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LES

AVANTURES
DE MONSIEUR.

ROBERT CHEVALIER,
DIT

DE BEAUCHÉNE.
CAPITAINE DE FLIBUSTIERS

dans la nouvelle France.

Rédigées far M. Z E SAGE.

TOME PREMIER.

A PARIS,
Chez ETIENNE GANEAU, rue

faine Jacques ,
près la rue du Plâtre,

aux Armes de Dombes.

M. DCC. XXXII.
Avec Approbatiott, & Privilège du Rtj,
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LE LIBRAIRE
.^
AU LECTEUR.

E Chevalier de Beau-
chêne Auteur de ces
Mémoires, apre^s avoir

pa/Te près de cinqia„,e ans
aufoviceduRoy,,anrrur
.terre que fur mer, vint en
France avec une fortune con-
fiderablej mais lapa/fion qu'il
avoitpourlejeuledéranlea
:bientot fans parler de qtfel
ques affaires d'honneurVue

I"i rufcta & qu'il „e pue acJ
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LE LIBRAIRE
commoder qu'aux dépens de

fà bourfe. Il oerdit plus des

deux tiers de fon bien à Bref!:,

à Saint Malo , à Nantes , &
alla s établir à Tours avec le

refte.C eftdans cette dernière

Ville qu'ayant pris querelle

avec quelques Anglois, ilfe

battit le ii Décembre 173 1.

& trouva dans ce cpmbat une
niortquilavoit impunément
affrontée dans les abordages

les plus périlleux. •• r

* Dans les heures que (a fu-

reur pour le jeu lui permet-

toit d'employer à d'autres

amufemens , il s occupoit vo-

lontiers à mettre par écrit les

évenemens de fa vie , fe rap:-

peller tous les coups de main

y-
\



AU I.ECTEU11.
qu*il avoit faits , tous les dan-

gers qu'il avoit courus , c'é-

toit après le Tope (d^ tinque le

plus grand de Tes plaifirs.

Un autre motif Tcxcitoit

encore à ce travail
,
qu'il re-

gardoit comme utile a la So*

cieté ; il s'imaginoit qu'on lui

fçauroit un gré infini des

moindres détails qu'il feroir

des rencontres ou il avoit

commandé
,
puifque félon lui

un Capitaine de VaiflTeau &
un fîmple Patron de Barque

dévoient avoir autant de pru-

dence, d'adrefïe& de courage

dans leur conduite
, qu'un

Amiral dans lafienne.. .; jn^^-

Peu de temps après la mort
de Monfîeur de Beauchêne

,

^ • • •

- * a iij
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LE LIBRAIRE AU LECT,
un des amis de fa veuve & des '

miens, m'écrivit de Tours, &
me manda qu il avoit déter-

miné cette Dame à faire im-

primer les Mémoires que fon

mari lui avoit laifTez. Èffedi-

vement elle me les envoya en

nie priant de les mettre au

jour , s'ils ne me paroifToient

pas indignes de la curiofîté du
Public. Je les ai lus, mon cher

Ledeur, & j'ai jugé qu'ils

contenoient des choies qui

pourroient vous être agréa-

bles. Au refte, fi dans quel-

ques endroits vous trouvez le

ftile un peu trop marin , fou-

venez-vous que c'eft celui

d'un Flibuftier.

c
.*,•». ^ * ^ W - -fc

1 . I
*
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TABLE
DES ARGUMENS

du premier Tome.

' LIVRE PREMIER.
*v •'

J Je l^origine de MonfieurUChe-
, valier de Beauchene

, ^ des
' étmnfemens de [on enfance. Il

cfe fait à fept ans enlever par
les Jroquois , oii il efi adopté

par un de ces Sauvages. Ses

occupations chex^ eux. Il efi re^
'^^

pris quelques années après par
les Canadiens ^ ^ rendu à /es

parens. Il s^ajfocie avec queU
ques Algonquinsy ^ fait avec

eux diverfes expéditions. Après
avoir chafji quatre cens hom^

mes ^ fait lever le Sieq^e de Port-
^^ • • • •

a iiij

X
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TABLE
jRoyal ^ (^ obligé cinq mille An»
glois à fe retirer , il quitte Ces

Algonquins » & fe fait Fliouf^

tier. Il va croifer fur les Cb»

tes de la Jamaïque , fous le Ca^
fitaine 2^orpain ^ (jr enfuite

fous îefameux Montauban ^ après

la 'nort duquel il efi élu Capi^'

taine.
*" « - -

! \ï

•^t

LIVRE SECOND.
a

•)

A

1$

Le Chevalier de Beauchine \ fufi

de remplir l*emploi de Capit^ 'ne.

Jlfe remet en Mer avec foi^ zn^

te.quinz^ Flibufiiers, Ils ret on^

trent quatre Vaiffeaux AnJ'^is
qui les maltraitent. Le Chevalier

va joindre k Saint T^omingue

quelques Flibufiiers François.

Avanture galante d'un Rochelois

de fes Camarades, ils vont croi^

fer fur les Cbtes de Carak
, ^

prennent avec un Bâtiment de

huit pièces de canon deux Vaif



DES ARGUMENS.
féaux Anglois , l'un de vingts

quatre ^ (jf fautre de trente-fix

fieces. Ils retournent à Saint*

JDomingue oà ils partagent leurs

frifes , é^ font toutey fortes de

débauches. Ils fe remettent en

Mer, Hifioire Hun Flibuftier

Philofophe. Ils attaquentun Vaif*

feau de quarante ^^fix pièces^ Q*

de trois cens hommes d*équipage ^

^ le prennent après un rude com^

bat j mais ils n^ont pas fait cette

frife qu'elle leur eft enlevée par

un Navire Anglois Garde^Cbte ,

de cinquante,quatre 3 ^ une Fri--

gâte de trente-fix pièces
,
qui les

font prifonniers. On les envoyé

. d^abord à la Jamaïque 3 & deJà

dans les Prifons de Kinfelt en Ir^

lande. Détail des maux qu^on

leurfait fouffrir. Ils meurent tous

excepté le Chevalier
^
qui trouve

moyen defefauver. Il va à Corke

oà il a le bonheur de trouver une

. veuve qui par générofité lui rend

/

\—\
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TABLE
fervice , (^ qui engage un CapU
taine anglais à le mettre à ter^

re à l*£fpagnola , d^vù il va au
petit Goave. Zà JVf. de Choi^

feuil lui donne un Vaifleau , ^
90. hommes , avec lefquels il a
1^audace £aUer croifer à la vue
des Ports de la Jamaïque ,

pour

fc vengerfur les premiers Anglois

des cruautez^ exercées en Irlande

fur fes Camarades^ fur lui. Il

prend un f^aifjeau Anglois dont

il traite cruellement l'équipage. Il

a un démêlé avec le Gouverneur

^ lesBourgeois de la Ville de Ca*
9Afie. Il attaque un autre Vaif-

feau Anglois y où il trouve deux

prifonniers Fram^ois , dont tun efi

4e fa connoifjance.

f\

LIVRE TROISIEME.

Monneville raconte la myfierieufe

hifioire de fa naiffance. Il efi

élevé jufqu'k l'âge de douz^ ans



DES ARGUMENS. .

fou$ nn hahit de fille au Château

du Baron du Mefnil ^avec Luctle

tunique héritière de ce Sei'^neur.

Unfinancier trompe -par l*habille^

ment de Monneville l*emmené à
Paris

, fous fretexte de le placer

auprès d'une Dame en qualité de

femme de Chambre 5 mais ayant

une autre vuefur cette faufle ViU
lageoife , // la met en penfion dans

un Convent , n'épargne rien pour

fon éducation y^ lui propofe enfin

de t^époufer. Monneville four fi
dérober k fis importunitex^^ cher^

che ^ trouve moyen de fortir

du Convent. Ilfrend un habit df

Cavalier
, fait la conquête d'une

femme de Théâtre^ ^ devient

Commis d'un gros homme d!affai^

re y qui veut lui faire époufer fa

.fille par force. Monneville refufi

d'y confentir. Sur fon refus il efi

arrêté , conduit en prifon ^ (^ dès

le lendemain envoyé en Canada.
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APPROBATION.

J'A
I lu par Tordre de Monfeigneur

le Garde des Sceaux un Manufcrit

qui a pour titre , Ifx ^vantHfes de

Monjteur Tioben Chevalier^ dit de Beaiu

(hincy Capitaine de Flihuftiers dans U
muvelle France , & je croîs que le

Public recevra avec plaifir Timpreffion

de cet ouvrage. Fait à Paris ce vingt-

huit Avril mil fept cent trente-deux.

- DANCHET.
N

rRJrJZEGE GENERAL.
' • ' 's. » i > » ' V

LOUIS par la grâce de Dieu Roy
de France & de Navarre : A nos

amez & féaux Confeillers les Gens
tenans nos Cours de Parlement , Maî-
tres des Requeftes ordinaires de notre

Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de

Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieu-

tenans Civils & autres nos Jufticiers

qu'il appartiendra^ Salut* Notre
.>»,«.^

!
i

11



bien amé Etienne Ganeav
Libraire à Paris , ancien Adjoint de

fa Communauté , Nous ayant fait

remontrer qu'il lui auroit été mis eu
main un Manufcrit qui a pour titre.

Les Aventures du Sieur Robert^ Cheva^

lier de Beauchene , Capitaine Flthiftief

dans la nouvelle France y s'il Nous plai-

foit luy accorder nos Lettres de Pri-

vilège fur ce necertaires , offrant pour

cet effet de le faire imprimer en bon
Î^apier & en beaux carafteres fuivant

a feuille imprimée ôc attachée pouc

modèle fous le contrefcel des Prefen-

tes. A ces caufes , voulant traiter fa-

vorablement ledit Expofant , Nous luy

avons permis & permettons par ces

Prefentes , de faire imprimer ledit Livre

cy-deffus fpecifîé en un ou plufieurs

Voulûmes , conjointement ou feparc-

ment & autant de fois que bon luy

femblera , fur papier & caradteres con-

formes à ladite feiiillé imprimée &
attachée fous notredit contrefcel , ôc

de le vendre , faire vendre ôc débiter

par tout notre Royaume pendant le

temps de fix années confecutives , à
compter du jour de la datte defdites

Prefentes. Faifons defFenfes à toutes
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'Il

fortes de perfonncs de quelque qua-

lité & condition qu'elles foient d'en

introduire d'impreilîon étrangère dans

aucun lieu de notre obéïflance *, com-
me aufli à tous Imprimeurs- Libraires

Ôc autres d'imprimer , faire imprimer

,

vendre , faire rendre, débiter ni con-

trefaire ledit Livre cy-deCTus expofé
,

en tout ni en partie, ni d*en faire

aucuns extraits fous quelque prétexte

que ce foît d'augmentation , correftion,

changement de titre ou autrement,

fans la permiffion exprefle & pat écrit

dudit Expofant , ou de ceux qui au-

ront droit de luy , à peine de con-

fifcation des exemplaires contrefaits
,

de quinze cens livres d'amende con-

tre chacun des contrevenans , dont un
tiers à Nous , un tiers à l'Hôtel-Dieu

de Paris , l'autre tiers audit Expofant,

& de tous dépens , dommages Se in-

térêt ; à la charge que ces Prefentes

feront enregiftiées tout au long fiir

le Regiftre de la Communauté des

Imprimeurs de Libraires de Paris , dans

trois mois de la datte d'icelles -, que

l'impreffion de ce Livre fera faite dans

notre Royaume 8c non ailleurs , & que
rimpetrant fe conformera en tout aux

Heglemens de la Librairie , ôc notam^

i

a



que qux-

icnt a*cn

gcrc dans

ce 'y com-
. Libraires

mprimer

,

r ni con-

is expofc

,

rcn faire

; prétexte

orreftion,

utrement

,

k pat écrit

jc qui au-

î de con-

lîitrefaits ,

înde con-

, dont un
Ôtel-Dieu

Expofant,

Igcs &c in-

"Prefentes

long fur

[lauté des

ris , dans

les -,
que

aite dans

s , & que

tout aux

notanv

nient à celuy du dixième Avril mil

fept cent vingt-cinq, & qu'avant que
de Texpofer en vente le Manufcrit ou
imprimé qui aura fervi de copie h
l*impre(Iion dudit Livre , fera remis

dans le même état où l'Approbation y
aura été donnée , es mains de notre très

cher & féal Chevalier Garde des Sceaux

de France le Sieur Chauvelin ,

ôc qu'il en fera enfuite remis deux
exemplaires dans notre Bibliothèque

publique , un dans celle de notre Châ-
teau du Louvre , Se un dans celle de

notredit très cher & féal Chevalier,

Garde des Sceaux de France le Sieur

Chauvilin; le tout à peine de

nullité des Prefentes : Du contenu def-

quelles vous mandons & enjoignons

de faire )oUir l'Expofant ou fes ayans

caufe pleinement ôc paifiblement , (ans

foufFrir qu'il leur foit fait aucun trou-

ble ou empêchement. Voulons que la

copie defdites Prefentes qui fera im-

primée tout au long au commence-
ment ou à la fin dudit Livre ^ foie

tenue pour dûcment fignifiée , ôc qu'aux

copies coUationnées par l'un de nos

amez ôc féaux Confeillers ôc Secré-

taires , foy foit ajoutée comme à l'o-

Tiginal : Commandons au premier no^



H
tre Huiflîer ou Sergent de faire pouf
rexecution d'icelles tous aâes requis

& necelTaires lans demander autre per-

millîon , de nonobftanc clameur de

Haro , Cliartre Normande & Lettres

à ce contraires : C a r tel eft notre

plaifir. Donne* à Paris le dix-hui-

ticme jour du mois de Juillet , Tan de

grâce mil fept cent trente-deux , Se

de notre Règne le dix-feptiéme. Par

le Roy en fon Confeil , S A I N S O N.

"Regiftré fur le Hegiftre VIII. de U
Chambre Royale des Liùraires & ImprL

Meurs de Paris ^ N^ ^^i.foL 577. con^

fermement aux anciens Feglemens , confir^

met. far celuy du 28. lévrier 1713,
A Paris le vingt-deux Juillet 1752.

G. MARTIN, Sjndic.

\ i\

LES



aire pouf

tes requis

lutre per-

imeur de

5c Lettres

eft notre

; dix-huU

it , Tan de

.deux , ôc

;iéme. Par

INSON.
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LES

AVANTURES
[. du chevalier.v

DEBEAUCHÈNE^

LIVRE PREMIER.
1

De Porigine de Monjieur le Che*

valier de Beauchene , ^ des

amufemens de fort enfance. Il

fe fait k fept ans enlever far

les Jroquois ^ oà il eft adopte ^

par un de ces Sauvages. Ses

occupations chez^ eux. Il (fi re^

Terne /. A



Il

l!^ ;i

t Avantures du Chevalier

- fris quelques années après par
les Canadiens , ^ rendu à fes

farens. Il s^afiocie avec queL

ques Algonquins ^ ^ fait avec

eux diverfes expéditions. Après

avoir chafîè quatre cens hom^

mes y fait lever le Siège de Port^

Royal ^ ^ obligé cinq mille An-^

" glois à fe retirer i il quitte fes

V Algonquins , ^ fe fait Flibuf^

iier. Il va croifer fur les Cb^

tes de la Jamaïque , fous le Ca*^

fitaine Morpain
, ^ enfuite

. fous lefameux Montauban , après

la mort duquel il eft élu Capi^
'
taine.

» '•

'-*i

On Père & ma Mere^
François d'origine , al-

lèrent s'établir en Ca-
nada 3 aux environs de

Montréal, fur le Fleuve Saint

Laurent. Us vivoient là dans cette

heureufe tranquîlité
,
queprocure

aux Canadiens la foumiffion quQ
^V-S^ \
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le Gouvernement exige d'eux.

J'aurois cté bien élevé , fi j'euffe

ét^ difciplinable j mais je ne l'd.

tois point. Dès mes premières

années
,

je me montrois fi rebelle

&c fi mutin ,
qu*il y avoit fiijet de

douter que je fifle jamais le moin-

dre honneur à ma fanfiîlle. J'étoi^

emporté , violent , toujours prêt

à frapper & à payer avec ufure

les coups que je recevoîs. * '

^ Je me fouviens que ma Mère
voulut un jour m'attacher à un
poteau pour me châtier plus à
Ion aife, & que n'en pouvant
toute feule venir à bout, tout

petit que j'étois, elle pria un
jeune Prêtre

,
quî venoit au logis

m'apprendre à lire, de lui prêter

la main. Il lui rendit ce iervice

fort charitablement, dans la pen-
fée que cette corredion pourroit

m'être utile. En quoi , certes , il

fe trompa. Bien loin de regarder
ion adion comme un traie de

' A ij
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4* ^vantuns du Chevalier

charicé donc je lui écois rede-

vable, elle pafTa dans ma petite

tête pour une injure qui me des-

honoroit , & que je devois laver

dans fon i'ang. .
, ,

Je tournai donc toute ma fu-

reur contre ce pauvre diable de

Maître , & je réfolus de le tuer.

Me fèntant trop foible pour exé-

cuter feul un fi grand projet
,
je

le communiquai à plufieurs en-

fans , aulîî méchans que moi
,
qui

ne manquèrent pas de Papprou-
ver , & de m*oflFrir leurs bras pour
une mort fi jufte. Les conjurez fe

munirent de pierres, & aflaillirent

tous enfemble le mîférable au-

quel ils en vouloient 5 de façon

qu'il auroit éprouvé le fort du
premier Martyr Chrétien, fi quel-

ques perfonnes qui paflerent par

hazard dans ce tems-là, ne
Teuflent dérobé à nos coups. Ce
bon Eccléfiaftique, nommé Pe-

riac , cft revenu en France dans

i
l-K

\
'
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la fuite. Il demeure aduellcmcnc
à Nantes dan* un Séminaire,

dont il eft Supérieur. Il n'y a pas

trois mois que je Taî vu ,& c'eft lui

qui m*a fait fouvenir de ce bel

exploit , en me difant qu'il ctoic

ravi d'avoir fait une fauffe pré-

diction, ayant prédit dans mon
enfance que je me ferois tuer

avant que j'eufle de la barbe.

Mes parens qui me voyoient

faire tous les jours quelque efpie-

glerie , comme celle dont je viens

de parler , ne jugeoient pas de
moi plus favorablement, & je

m'^étonne aujourd'hui que je fois

encore au monde ^ après m'être
tant de fois expofé à périr. Jamais
enfant n'a fait paroît're tant de
difpofition à devenir un querel-

leur furieux , un nouvel Ifmaël fils

d'Agar. Je n'étois pas content que
je n'eufle entre les mains cou-
teaux , flèches , épées

,
pîflolers

,

c'étoient là mes poupées. Ou
Aiij
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faîfoît de moi tout ce qu*on vou^

ioit, quand on me promettok
de ces armes , & fi l'on avoit i'im^

prudence de m'en donner
,
je les

eflàyois fur ^les premiers animaux
que je rencontroîs. Je n'avois

pas fept ans
,

qu'il ne reftoit nî

chat , ni chien , ni porc dans
le voifinage. C'eftaînfi que j'exer-

çois ma valeur , en attendant que
je fuflfe afièz fort pour en faire

un plus noble ufage , & combat-
tre avec mes trois frères contre

leslroquois. ;

Ces Sauvages gagnez par les

prëfens des Anglois , faifoient

quelquefois des courfès jufqu'aux

portes de Montréal. Ils entroienc

dans le pays par pelotons, fè

tenoient cachez dans les bois

pendant le jour , fe raflèmbloient

la nuit, & venoient fondre fur

quelque Village. Ils le pilloient,

puis fe retiroient promptement
avec leur butin , après avoir mis
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le feu aux chofes qu'ils tie pou-

voient emporter. Mais ils avoient

grand foin furtout de ne pas ou-

blier les chevelures de ceux qu'iL<^

avoient tuez. Je les ai fouvent vA
couper de ces chevelures , &:

fans contredit ils s*y prennent

plus adroitement que les Barbiers

d*Europe pour ne point perdre

de cheveux
,
puîfqu'îls arrachent

en même-tems la peau de deflTus

le crâne. Ils étendent ces peaux
fur de petite cercles d'ofier , & les

confervent précieufement. Voilà
les drapeaux qu'ils aiment a pren-

dre fur leurs ennemis. Il faut

voir de quel œil on regarde c^s

trophées chez les Iroquois. On
juge de leur courage par la quan-i

tité de chevelures qu'ils polfe-

dent. Ils font honorez & refpec-

tez à proportion , fans toutefois

que la gloire d'un père qui fc

fera diftingué des autres par fon

courage , influe le moins du mon-
A*

• • •
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de, comme en Europe, fur un
fils quî paroîcra indigne de lui.

La troupe d'Iroquoîs qui fè faî-

fok le plus redouter vers Cham^
bly & Montréal , avoir pour chef

un Sauvage des plus célèbres. Il

auroit pu lui feul fournir de che-

veux le Perruquier de Paris le

plus achalandé, C'ctoît la ter-

reur du Canada. Ce terrible mor-
tel s*appellok la Chaudière Noire.

II n'y a perfonne en ce paysJà
quî puifle (e vanter de n'avoir pas

frémi à ce nom formidable. Croi-

ra«t*on bien que Ton demandoît
dans les Prières publiques d'être

délivré de fà rage 5 de même
qu'autrefois dans certaines Pro-

vinces de France, les peuples

prioient Dieu de les délivrer de
la fureur des Normands.
• Tout ce que j'entendois dire

de ce fameux Sauvage , m'infpi-

roit moins de crainte que d'en-

vie de le voir. Je fcavois que lejs

\
' * i\
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Iroquois au lieu de tuer les en-

fans , avoîent coutume de les em-
porter pour les élever parmî eux.

Cela me fît fouhaiter qu'ils m*en-

levaflènt. Je fuis curieux, difois.)e,

de connoitreces gens-là par moi-

même , & d'éprouver h j'aurai

auffi peu d'agrément dans leur

habitation
,
que j'en ai dans ma

famille où l'on me gronde &
contredit à tout moment : Les
Sauvages fans doute me laifle-

ront manier des armes à difcré-

tîon j loin de combattre comme
mes parens le plaifir que je prens

à m'en fcrvir , ils verront avec
joye mon humeur belliqueufe , &
me donneront des oecafîons de
l'exercer. Je formai donc le def.

fein de les aller joindre dès la

première courfe qu'ils feroient

vers Montréal. Ce qui ne man-
qua pas d'arriver peu de teras

après y ainfî que je vais le racon-
ter. A* , »

y
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M, de Frontenac s*embarqua
pour pafler en France. A peine

futJl parti
,
que les Iroquois vou-

lurent profiter de fon abfence

pour fè venger des ravages qui

avoîent été faits Tannée précé-

dente dans un de leurs Cantons *

par Meilleurs le Marquis de De-
nouville , de Cailleres , & de Vau^
dreiiil. Ainfi de toutes parts on
n'entendit plus parler que de Vil-

lages furpris, pillez & brûlez.

dPour moi, j*attendois impatiem-

ment que la troupe de la Chau-^

diere-N^oire s*2i^pYochzt de nous,

lorfqu'un foîr Tallarme fè répan^

dit dans nos Quartiers. Les hom-
mes courent aux armes , & fe pré^

parent à défendre la Patrie. Quel
iujet de raviflèment pour mes
yeux , de voir tout le monde s'ap-

prêter au combat. Au lieu de

me cacher avec les femmes
,
je

* Ceft celui des Sonontouan s , qui fut ra«

âgé en 1687.

1
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me dîfpofai à fuivre mes frères,

qui étoient en âge de fè fervir de
leurs épées pour la deflfènfe de
nos Dieux Pénates 3 & je m'écriai

dans Texcès de la joye qui me
cranfporcoic

,
que j*ëtois bienaife

de voir ce Sauvage donc le nom
retentifToic de tou5 cotez. Ce qui

m'attira de la part de ma mère une
réprimande précédée d'un fouf-.

flet,qu'à la vérité je n'ofai ren».

dre , mais que je me promis bien

de ne pas laifïèr impuni. Je m'é-

ehappai de i^s mains, quelques

efForcs qu'elle fît pour me reteM

nir , & courant vers le lieu où
j'entendoîs tirer, j'arrivai fur le

champ de bataille, réfolu de
m'enfiiir avec les Iroquois , ou
s'ils dédaignoient de me prendre

,

d'être du moins fpedateur du
combat, tant pour me vensier

de ma mère
,
que pour jouir d'un

fpeâacle qui m'étoit agréable.

Les Sauvages firent leur coup

A vj \.

j\
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en moins d'un quart d'heure. II3

tuèrent une trentaine de perfon-

nés , avant qu'on fût en état de
les repoufler , mirent le feu à plu-

fîeurs maifons , & fe retirèrent

avec un butin plus gros que riche,

& quelques prifonniers
,
parmi

lefquels mon frère aîné eut le

malheur de fe trouver. Comme
je cherchoîs des yeux les Iro-

quois, j'en apperçus douze ou
quinze qui démeubloient une mai-

ion avant que de la brûler, &
qui en enlevoient deux petits en-

fans. Je criai auffi-tôt à pleine

tête. : Quartier , Mejjîeurs^ quartier}

Je me rends 7 emmenez^- moi avec

*» Je ne fçai s'ils m'entendirent

mais je me préferttai à eux de
fi bonne grâce ,. qu'ils ne purent

mcrefufer la fatisfadion d'être

leur prifonnîer. L'un d'entre eux

me prit fur Çq% épaules, & nous

rejoignîmes promptement le gros
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de la troupe. Ce qu'il y a de Cin^

gulier , c'elt qu'au lieu de pleurer

comme les autres petits garçons

,

je tenois dans mes mains un chau-

dron & un vafe d'étaîn, que le

Sauvage quime portoit avoit quit-

tez pour me mettre fur &s épau-

les.

Après une marche de huit à

dix lieues , les Iroquois remar-
quant rapproche du jour , s'ar-

rêtèrent dans le bois pour s'y

repofer jufqu*au foir. Comme ils

alloient fè remettre en chemin

,

ils furent tout à coup attaquez par
deux cens tant Canadiens qu'Al-

gonquins, qui malheureufèment
ne s'étant pas apperçus aflez toc

du lieu où les prifonniers étoient

attachez, ne purent les délivrer.

Les Iroquois qui les gardoient

,

ayant oiii le cri * de guerre, fe

* Ce cri que les Canadiens ont imité des.

Sauvages, eft un hurlement qui fe fait en fe

frapanc plufîcurs fois de la main fur la bouche..

It fcrt à deux fiiis ;. à eiFrayer rennemi qu'on
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haccrcnt de les aflbmmer. .

On a bon marché des Iroquoîs

lorfqu'on les furprend. Ils aiment
mieux attaquer que fe défendre.

Aufli prirent-ils bien-tôt la fuite,

nous emportant fur leurs épwiu-

les , & laiiïant neuf des leurs au
pouvoir de leurs ennemis.

Les Canadiens qui venoient de
faire une fi brufque expédition

,

ctoient commandez par Meilleurs;

de Maricour^ de Sainte-Heiene

,

& de Longueiiil , frères de M. d*I-

berville Chef d*Efcadre -, tous

trois pleins de valeur, & des pre-

miers de Montréal. * Ces braves

Officiers pouflèz par les foUicî-^

tations de mes deux autres frè-

res 3 firent cette tentative pour ar-.

racher des mains des Sauvages

mon aîné & moi.

Airprend , & cte fignal en même-tems.
* Ces trois Mefljeurs ont des biens confîderafc

bles dnns le Pays , & fartout M. de Longueiiil ,

qui poiîede une Terre de ce nom , iituée au

lad de Montréal . belle , riche , bien peuplée , &
<^i a 7» à S. lieues de longueur..
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Dans le Canton d'Iroquois où

je fus mené , Ton avoic coutume
de brûler les prii'onniers qu'on

faifoit. On les îioit à un poteau

,

autour duquel on allumoît quatre

feux à une diftance affèz grande,
pour que ces miferables fuflcnc

desdeux , & quelque fois des trois

jours entiers à rôtir avant que
d'expirer. Les Canadiens avoienc

fouvent menacé ces Sauvages de

les traiter de la même façon, s'ils

n'aboliflbient cette barbare cou-

tume, & ne faifoîent meilleure

guerre. Les Iroquois avoient tou-

jours méprifé leurs menaces , de
îbrte que M. de Maricour & (es

frères
,

quelque horreur qu'ils

euflent pour une pareille inhuma^
nîté, crurent qu*ils dévoient à leur

tour l'exercer fur les neuf prifon^•

niers qu'ils venoient de faire.

Tout le monde fçait que chez

ces Sauvages un homme qu'ils

ont pris , à quelque genre de more
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qu'ils le refèrvent, peut être cTc-

robe au fupplice par un des aflî-

ftans qui Tadopte , en lui jettanc

un colicr au cou, & une couver-

ture fur le corps , fans autre céré-

monie. Orilhiutobfcrver quece
M. de Maricour dont je viens de

parler , avoit autrefois été enlevé

par les Iroquois , & adopté de
cette forte 3 & qu'ayant trouvé

moyen de s'échapper de leurs

mains, il étoit revenu à Mont*
rcal.

Il vouloit donc par repréfaîL

le, comme chef de l'expédition

^

que les neuf Sauvages qu'il avoit

pris fuflènt brûlez. Il y étoit en-

core poude par mes parens ," qui

demandoîentleur trépas avec de
fortes inftances , & tous les Ca-
nadiiens y confentoient j mais M.
de Saint Vallier ^ Evêque de Que-»
bec y fe trouvant alors à Mont~
real , où il étoit venu donner la^

Confirmation ,. s'y oppofa de tout

V'v.-
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fon pouvoir. Il tint au peuple un
diTcours très-patliëtîcjue, & em-
ploya jufqu'aux larmes pour excL
ter fà compaflîon. Cependant la

politique rendit inutile Téloquen-

ce du Prélat. M. de Maricour fut

inexorable , & tous les fpedateurs

jugèrent auffi qu'on devoit dans

cette occafion préférer la cruauté

â la douceur.

On attacha les prifbnnîers clia^

cun â un poteau , 8c l'air auflî-tôc

retentit de leurs voix : Ils com-
mencèrent à chanter ce qu'ils

appellent leur chanfon de mort.

Cette chanfon contient ordinal-

rement l'énumeration des perfon-

nés qu'ils ont tuées dans leurs

courfes , & le nombre des cheve-

lures qui parent leurs Cabanes.

Malgré l'apareil effrayant de la

mort qui les environne, ils pa-

roîflent» tranquîles • on ne voie

fur leur vifage aucune impreflîon

de crainte ni de douleur. Us re-
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verras lesmarques de cinquante-

cinq ennemis que j'ai tuez. Ce qui

m'attrifte en ce moment , ajouta-

t-il , c'eft de t'avoir arraché toi-

même , il y a dix ans , au fort que
ru me fais éprouver aujourd'hui.

A ces mots , M. de Maricour en-

vifagea Tlroquois avec pUis d'at-

tention qu'auparavant , & le re-

connut pour te Sauvage qui Ta-

voit adopté. Il court à lui d'à»*

bord en Pappellant fon père 5 il

J'embrafïe avec tranfport à plu-

iîeurs reprifès. Enfuite fe tournant

vers le peuple , il lui demande la

Çrace de ce Sauvage. Le peuple,

déjà tout attendri de ceterecon-

noiiTance , commençoit à crier

qu'on le déliât
,
quand un nommé

Cardinal
,

jeune Bourgeois de
Montréal , dont le frère avoir été

tué dans la dernière expédition,

s'étant brufquement approché de

riroquois qu'on vouloit làuver,

lui plongea dans i'cftomacle cou-^
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ceau que Ton porte attaché à la

jartiere dans ces pays-là. j ce qui

fît beaucoup de peine à M. de Ma»-

rîcour.

Après qu'ors eut fak brûler fept

des nuit prifonniers qui reftoient

,

on iaiffa le huitième expofé deux
ou trois heures aux feux qui

étoient allumez autour de lui,

afin qu'il pût parler plus perti-

nemment des douleurs cuiiàntes

que {qs camarades avoient fouf-

iertes , lorfqu'il (èroit de retour

dans fon Canton , où il fut ren^

voyé pour dire aux fiens, que s'ils

ne ceffbient de brûler leurs pri^

fonniers , ils dévoient s'attendre

au même traitement. Cet exem-
ple de feverîté eut plus de force

lur les Iroquois
,
que la douceur

avec laquelle on en avoir ufé tou-

jours avec ceux d*entre eux qui

avoient été pris. EfFedivement on
les renvoyoit libres, & quelque-

fois même chargez, de prclens^
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îls ne brûlèrent prefque plus de
Canadiens depuis ce tems4à. Mais
quelques Hurons,& grand nom-
bre d'Algonquins me donnèrent

cet amufement pendant les fîx an-

nées que je demeurai chez les Iro^

quoîs. -/ .^

En arrivant dans le Village jp

retrouvai une mère. Une femme
qui venoit de perdre dans le com^
bat un de ks enfans avec fon mari,

m'adopta, & faîfant choix d'un

autre époux , elle fut bientôt con-^

fblée. Mais je parle en Européen
j

elle n'avoit pas befoin de confola-

tion : Bien Icîn de s'affliger de la

perte qu'elle venoit de faire, elle

s'en réjouiflbit : Outre l'honneur

infini que faifoient réjaillir fur elle

les défunts qui étoient morts glo-

rieufement pour le pays, ils lui

laiiToient pour fuccelîîon une co-

pieufe quantité de chevelures.

Il y avoir plufieurs enfans de

mon âge dans la Cabane , & un
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aflez grand nombre dans le ViU
lage. Je crus n'avoir rien perdu,

puifque je me voyois un père , une
mère , des frères , & des compa-
gnons. Mais ce qui me plaifoic le

plus dans mes nouveaux parens

,

c'eft qu'au lieu de m'empêclier

,

comme les premiers, de toucher

aux armes , ils m'apprenoient à

m'en fervir , & m'y laifToîent exer^

cer continuellement. Je m'atciroîs

néanmoins de tcms en tems dçs

correclionis un peu rudes
,
parce

que je cherchois fouvent querelle,

& que j'en venois aux mains avec

d'autres petits garçons que je bleil

fois dangereulement. Il y avoie

tous les jours quelque tête caflee

de ma façon. Ce qui étoit caufe

que mes parens Sauvages vou-

loient quelque fois me renvoyer

en Canada , quoiqu'ils m'aimaf.

fent tendrement. Ils nepouvoient
pourtant s'y réfoudre , car je leur

témoignois une fî grande rcpug*.

V
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nance à les quitter, quand ils me
menaçoient de me faire conduire

à Montréal
,
que je les attachoîs

plus fortement à moi. j'allai en
courfe contre d'autres Sauvages

,

& Ton me mit des grandes par-

ties de chaflèdèsTâee de douze
ans. Il eft vrai que j'etois plus ro-,

bufteSc plus formé que les autres

jeunes gens ne le font à dix-huit
j

fans cette force qui a toujours été

en augmentant jufqu'à ce jour , ôc

qu'on peut appeller extraordinai-i

re
,
j'aurois péri dans cinquante

occafions où feule elle m'a fauve

la vie. .... i

Je pouroîs mieux que perfbnne

faire ici une fidelle peinture des

ufages & des mœurs des Iroquoisj

mais il y a tant de ces faifeurs de

relations, que je laifle de bon cœur
à d'autres le plaifîr de faire con^

noître ce qu'il y a de faux dans

celles qui font entre les mains de

tout le monde. Ayant été élevé
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parmi ce peuple Sauvage
,
je doîs

être bien inftruic de (qs coutumes.

J'en ai même tellement pris Tef-

prît
,
que je me fuis regardé long-

tems comme Iroquois. Il m'a faL

lu plufieurs années
,
je ne dis pas

pour vaincre , mais feulement

pour adoucir un peu cette férocité

que j'aicontradée avec ces hom-
mes fî difFérens des autres, Se dont
le genre de vie ne flatoit que trop

mes inclinations. y^ ^^

Je ne refpirois que les combats.

Cependant quelque envie que
J'euflè de rne battre

,
je refufois de

fuivremes parens
,
quand ils aL

loient en guerre contre les Cana-
diens , & même contre les Algon^
quîns 3 ce qu'ils faifoient afièz fou-

vent pour plaire aux Anglois qui

hs y engageoîent , & leur en-

voyoient pour cela quantité d'ar^

mes, de quinquaillerie , & d'eau

de vie. Ils firent de fî fréquentes

courfes en Canada
,
que M. de
Frontenac

)•

ili
N
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Frontenac qui en ctoit Gouver
neur, fe mît à leurs trouflès vers

Tannée 1 69 5.& vint piller le Can-
ton où je demeurois. Nos Sauva-

ges eurent cette obligation aux
Anglois qui étoient avec nous , &
qui leur avoient fait entendre que
rien n'étoit plus aifé que d'arrêter

M. de Frontenac fur la frontière

t »• *': f
•même. r,.:vsi . .

On ne fçauroit être plus em-
barrafle que je le fus dans cette

occafion. Je ne voulois point ablb-

lument combattre contre les Ca^
nadiens j les Iroquois me croyant

aflèz fort pour payer de ma per-

fonne , menaçoient de me tuer fi

je ne faifois comme les autres.

Quel parti prendre ? Heureufe-

ment pour moi l*amour que je

confervois pour ma Patrie ne fuc

pas mis à une forte épreuve
,
puiC

que les Canadiens entrèrent dans

notre Canton en fi bon ordre,

qu'il npus falut reculer 6c le Iaij|cr

Tomel. '
' B ^
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ruiner
^ (ans pouvoir rîen entre-

prendre contre eux , ni leur faire

a*ai|tremal que de leur tuer queL
3ues fentinelles la nuit à coup^
e flèches.

Comme ils bornoient leurs ra-

vages à détruire , arracher , brû-

ler , (ans profiter de nos dépouil'-

les , ils fe laflerent bîea*tôt d*exei%

cer une fureur infrudueufe. Ils

retournèrent fur leurs pas^ Ce quç
nous n^eûmes pas pliitôr remar-

qué ,
qu*il nous prie envie de le^

pourfuîvrç , donnant plus i I9,

vengeance que nous n*avÎQns fait

à la deffenfe du pays. Nous nç
fongîons nullement à des atta-

ijues généraks. Chaque chef dç
Village çonduîfoit fbnmonde ain^

fi qu^l le jugeoît i propos. 0î-

vifex en trois ou q^mtc troupes

,

noua ne fîmes pendant plufieurs

Jours que côtoyer Içs ennemis

,

& yolriger la nuit fijr leur aile

gauche ^ianspouyoîr les entamef.
«t. W *% • k
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: Ua foir pourtant nous en ap^

perçûmes environ deux ou trois

cens j qui ne nous croyant pas

fi près d'eux , s*étoîent retirez

dans une prairie aflèz loin du reC
te de leur ^tmé^. Nous réfolûmes

d'enlever ce petit Corps que
nous attaquâmes un peu après

mimiit. Je me mis de k partie^

far i'affurance qui me fut donner
que G*(dtait des Hurons qui pre-r

noient fur la gauche pour ga-

gner leur pays le long du grand
Lac» Nous en tuâmes d'abord
une demie douzaine ^ mais qua^
tre au cinq pelotons qui étoîenr

comme des gardes avancées
^

nous reçurent de fi bonne grâce ^
qu'ils nous mirent bientôt en
défbrdre & en fuite. Ils nous
choififlbient à la lueur des feux

allumez autour de leurs troupes

,

& ne perdoîent pas un coup de
fiïfil.

h% paffion que j*avoîs pour la

Bij
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guerre 3 ne me permettant pas

d'être des premiers à me retirer ,

je fus enveloppe avec mon père

odoptif
,
qui voulant me dégager

de cinq ou fix Canadiens qui

m'environnoient , fe trouva pris

avec moi. Nous fûmes attachez

i des arbres ^ & nous comptions
bien qu'on nous feroit brûler dès

qu'il feroit jour. Je n'étcis pas

trop content de Pêtre fi jeune 5 &
ce qui me mortifioit encore plus

qu'une mort prématurée , c'eft

que n'ayant pas tué d'ennemis >

jen'avois rien à dire pour chan-
Ion de mort. Mon père Sauvage
entrant dans ma peme, me difoit

pour me confbler
,
qu'il fuffifoit

pour mourir en brave homme ,

que l'eufle été pris les armes à la;

main • • *' ^ 1
*» tv **» • » t -t- 1 1- -t « •-

< - ?•> h » h r* o "^

Quoiqu'il dût être perfuadé

qu'il feroit fauve avec moi fi je

me faifoîs connoître, il m'ex-

hortoît cependant à ne pas 4c-

i-ii
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couvrir que j'ëtoîs Canadien. Je
le lui promis fans fçavoir pour-

quoi , & fans lui témoigner qu*il

me fembloit que c'étoïc faire le

fin fort mal à propos* Trop de
vivacité néanmoins m'empêcha
de lui tenir parole. Parmi ceux

qui vinrent nous examiner lorl-

quil fut jour , un grand homme
me prît -par le menton pour me
regarder en face , & dit enfurcc

aux autres : Parbleu , Meflîeurs ,

en voici un bien jeune ^ ce ferok

dommage de le faire rôtir , ce

n*eft qu*un enfant* A ces paro-

les que je ne pus foufFrîr patiem-

ment
, je lui dis en colère : Grand

benéft , on n*à qu*à me délier &
me lâcher après toi , tu verras fi

je rie fuis qu'un enfarit. ^^ '""^
1

Mon emportement caufa une
extrême furprîfe aux Canadiens

,

qui s'approehèfent de moi en
foule pour me coniîderer avec
toute l'attentioa que leur paroiT

Biij
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£3ic mériter Un jeune Iroquois

quiparloic fi bied la langue Fran-^

^oiie. Nous fiimes auifi-tôc dé*,

tacbez , mon père Sauvage &:

moi. L'on nous conduific au Corn**

mandant, qui m'avant fait a-

voiier que j'étois ne Canadien ,

nous ojfFric la vie, fi nous vou-

lions qu'il nous emmenât avec

lui. J'acceptai fon offre fans ba-

lancer y comptant bien que je

m'enfuirois des la première og.

tafion qui s'en préfenteroît. Pour
le Saùv^age , il refufa de me fiii-

vre, & ne ceila de me faire des

reprocbes ,
jufqu'â ce que lui

ayant fait donner la liberté , je

lui eus promis de le rejoindre

dans peu. - * 3^ r. . .1

L'Officier qui commandoit la

troupe des Canadiens que nous
avions attaquez fi mal d propos

,

s'appelloit alors M. le Gendre. Je
dis alors , parce que je Pai connu
depuis fous le nom de Comte de
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Monneville. J'ai couru bien des

avancures avec lui
i comme on le

verra dans l'iiiftoire de nta vie.

Nous conçûmes dès ce cems-lâ

Tun pour Vautre une amitié qui

dure encore aujourd'hui.

Il emmenoit efclaveis prlu(îeurs

femmes Iroquoifes ^ & beaucoup
d^enfaiïs. J'appréhendois fort

d'aller avec lui furie mêmepied 5

8c dans ce cas je me propofois de
me faire connoitre à mes parenis

de Montréal. Mais ma crainte

Fut vaine. Il me fît donner la

paye de Soldat dans une méchant
te Bicoque où il commandoit à

une cinquantaine de lieues ay
nord de Chambly , & j'y joUis

d'une entière liberté. Il fit plus

,

mon air dégourdi lui plut. Il me
mit de toutes ks parties , m'obli-

gea de manger à la table , & me
traita comme fbn égal. ?

-•

Nous pafEons les jours dans

une belle habitation qu'il avulc

Biiij
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dans le pays , & à laquelle tout

autre que moi fe feroit trouvé

trop heureux de fe fixer. M. le

Gendre menoît-là une vie douce

& très-rangce j cela fte me con-

venoît point. Auflî me fut-ilim-

Î^oflîble de m*en accommoder
ong-tems , & de répondre à l*a-

mitié qu'il avoir pour moi. Je
ii*étois pas né pour le repos j il

' me falloir des fatigues , des cour.

&s , à^s combats , ou du moins
Quelques querelles pour m*amU-
ier , & je n*en avois là aucune oc-^

cafion. Cependant dans un fé-

jour fi tranquille , M. le Gendre
& moi nous penfâmes mourir de
mortviolente.^* Hf '--

Un Officier du Fort me voyant
un matin avec deux Soldats

, qui

pour chaflfer le mauvais air bu-
voient de l'eau-de-vie , fe joignît

à nous. Notre entretien rouloi

fur les Iroquoîs. Les Soldats étan

bien-aifes de s'inftruîre à fond

;
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Jnœurs de ces Sauvages , me fai-

foienc àcs qiicftîons ^ & je prenois

plaifîr à fatisfaîre leur curîofîté.

L'Officier fè mêlant à la couver-

fatîon, fe mît auffi à m'interro^

ger. Après quoi , me priant de le

iiiivre , il me mena dans fon ca-

binet^ il tira d'une armoire une
bouteille qu'il dccoëfFa,prit un
verre qu^il remplit & me préfèn-

ta : Buvez de ce vin , me ciitJl
, je

crois qu'il fera de votre goût. Je
portai le verre à ma boucïie

, j^

mouillai feulement mes lèvres,

& fît la grimace comme un hom-
me qui n'aimoit point cette li-

queur. Comment donc , s*écrîa.^

t41,eft-ce que vous trouveriez ce
vin mauvais ? Très-mauvais , lui

répondisse , avec toute la fran-

chife d'un Sauvage qui ne fçaîc

©oint mentir par politeflè. Je vois

bien , reprit-il en riant
,
que vous

ne vpus y connoifïez guère 5 c*eft

tin des meilleurs vins de France.

Bv
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34 Avamures du Chevalier

Je fuis perfuadé que M. le Geii;

dre en jugeroîc autrement que
vous. Je voudrois bien, ajouta^

t*4l
,
partager avec lui une petite

provifion que j*aî de ce bon vin ,

& dont on m'a fait préfent ^ mais

c'eft ce que je n'oferois lui propo^

fer moi-même. Nous femmes un
peu brouillez , & peut-être rece-

vroitJl mal mon compliment. II

faut par votre adreile nous recon-.

cîlier tous deux. Je ne demande
pas mieux , lui répartis.Nje j appre-

nez-moi feulement de quelle fa*

çon je dk)i$ m*y prendre. Il n*y a
rien déplus facile, me dit POffi^

cier ^ faites-tui goûter de mon vin

làns lui dire d'où il vient , fie s'il

le trouve excellent , comme je

t^'en doute pas , vous m'en aver-

fiiez fecretement. le lui en en*

Toîraî quelques barils , 8c j'ai dans

}a tête que ce petit préfent don«

«era lieu à notre reconciliation;
^

J'approuvai fort ce projet de
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raccommodement, &~ je promis

de bonne foi de travailler à le fai^

re réliflîr. Je reçus de la main de

rOfficier une bouteille bien ca-

chetée , & je Taflurai que j'en fe-

rois- Tufage qu'il defiroit. Par le

plus grand bonheur du monde

,

p ne quittai pas fur le champ
l'Officier

5
je m'amufai encore

quelque tems avec lui ^ enfuite je

me retirai fans emporter la bou-

teille que je lai^ài par oubli dans

le Fort , & j'allai retrouver mtt
deux Soldats avec qui je contit*

iiuai jufqu'à la nuit à chaflèr le

mauvais air. Le kndeiïiaiû mâtin
m'étant reflbuvônu que je n'âydi^

pas fait ce que fouhaitolt rûffi-

€Îer
^

je me difpofoîs à retourner

chez lui , lôrfqu'un Soldat vint

m'annoncer qu on l'avoit trouvé,

ainfi que iès deux doùieftiques ^

morts dans leurs lits , & tous trois

du même poifon, fuivant le rap-

port du Chirurgien. Je ne doutai

B vj
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3 6 Avantures du Chevalier

point que ce funefte accident ne
Fut Touvrage de la bouteille de

reconciliation 5 & après avoir

conté à M. le Gendre ce qui s'ë-

toitpaflc le jour précédent entre

rOfficier &: moi , nous fîmes là-

deflus mille raifonnemens , fans*

pouvoir comprendre comment
cela s'étoît pu faire , & (ans ofèr

décider fi le défunt étoit inno-^

cent ou coupable. Quoiqu'il ea
foit

, je remerciai Dieu de ne m'a»*

voir pas donné de ces tempera-
mens pofez &: flegmatiques qui
fbngcnt à tout, & n'oublient pas
le moindre article des conimifl

fions dont ils font chargez. — Vr??

. Ge trîfte événement
,
quoique

M. le Gendre n*eut rien à fe re^

prpcher , ng laifla pas de le mettre
dans la neceffité d'aller à Québec*
Il nie propofa de faire avec lui

ce petit voyage , & j'acceptai yo*

lontiers la propofition. En pailant

par Montrai ^ je voulus par purc^
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curiofité voir mes parens fans me.
faire connoîcre. Je m'imaginois

que c'étoic une chofe aifée
5
je me

trompois. Ma réfolutîon ne put

tenir contre les mouvemens de

tendrefle que la nature infpire

dans ces occa(k)ns. Quand j'abor^

dai mon père & ma mère, ces

doux noms fbrtirent de ma bou-.

èhe malgré moi , au lieu de ceux

de Monfieur & de Madame que

je croyois feulement prononcer. »

Je fils reçu au logis comme
TEnfant prodigue. Les auteurs

de ma naiflance remercièrent le

Ciel de mon retour
^
pour mes

frères qui ne m'avoient jamais aî^

mé , ils en eurent peu de joyc , &c

les voifins en frémirent. Ces der^

niers fe fouvcnant encore de mes
efpiegleries ^ frémirent en me re-

voyant. Mon père & ma mère
allèrent avec erapreffement de^
mander ma liberté à M. le Geiw
dre

,
qui ne put la refuser à leurs
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înftances, quelque chagrin qit'îl

eût de me perdre.

On juge bien qu'uii'garçoit de
mon humeur , ne pouvoir faire

un long fëjour dans la maifbn pa-

ternelle ^ns s'y eiïmiyer. Je re-^

gretai bientôt mes Sauvages
j
je

lî'étois pas tout^-fair le maître
au logis , ce qui me paroijGToit un
état trop gênant

^
je trouvois fort

dure la neceffiré d'être foumis au
droit que mon père & ma mère
avoient de me faire des répri-

mandes impunément. A Tégard
de mes frères

,
quoiqu'ils fuflènt

Officiers & mes aînez
,
je les mis

fur un bon pied. Je les accoutu-

mai à plier devant moi , auffi^bieiî

que les étrangers
,
qui poiir n'ê-

tre pas obligea d'avoir tous le*

jours les armes à la main , ai-

moient mieux fe réfoudre à fouf-

frir mes airs de hauteur.

- Pour éviter roîfiveté dans la-

quelle je ne pouvois manquer de
V,
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tomber , je me donnât touc entier

à la chaflfe. Pour cet effet
,
je m'aC

fociai avec des Algonquins , & vi-

vant plus en Sauvage qu*en Ca-
nadien

,
j*érois fouvent des (îx

mois fans revenir chez mes pa-

rens , qui loin de (e plaindre de
ces longues abfences y m*en fça-

voient alors fort bon gré. Quel*
que fois auffi je revenois avec une
troupe d'Algonquins qui m'a-

voient clioifi pour leur chef, &
qui fuivoient n>es ordres. En ar^

rivant dans Montréal à leur tête^

j'étois plus fier qu'un General

,

& malheur aux Bourgeois qui ne
me fatuoient pas profondément

,

ou qui m'ofoient regarder entre

deux yeux.

Une aflfàire que j*eiis dans cet-

te Ville vers le milieu de l'année

1701. m'attacha tout de ban à
mes Algonquins. Voici le fait :

Nous nous chargeâmes environ

cent Canadiens & nwi d'efcorter
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M. de la Mothe de Cadillac ,

qu'on envoyoit avec deux Offi-

cîers fubalternes , à près de deux
cens lîeucs de Montréal comman-
der au Dëtroîc. * Quand nous fû-

mes à l'endroit qu'on nomme le

Saut de la Chine
,
jparce qu'il y en

a un en effet fur le Fleuve Saint

Laurent , & qu'on eft obligé d'y

faire le portage , M. de CadiUac
s'avifk de vifîter les Canots

,
pour

voir fî nous n'emportions pas

plus d'eau de vie qu'il n'étoit per-

mis. Il en découvrit de contre-

bande dans plufieurs Canots. H
éleva auffi-tot la voix , & deman-
da d'un ton de Maître à qui, elle

étoit. Il y avoit auprès de lui un
de mes frères qui lui répondit fur

le même ton
,
qu'elle nous appar-

tenoit , & que ce n'étoit point à
lui à y trouver à redire. ^ ^ ^ r

* Le Dccrbit eft un Etabliil'ement avec titi

bon Fort ,
qui a écé fait par ordre de M. de

Pontchartrain fur la Rivière ou le Canal cm,

jointk Lac Huion-au Lac £né»i|^|ii^^ tfy?"^^

.. ..,..„ -^^-<âkJ."
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Cadillac étoît Gafcon, & par

cotiféquent vif. Il brufqua mon
frère

,
quî tomba fur lui Tépée à

la main. Cadillac le re^uc en bra-

ve homme, & le faîfant reculer^

il allolt le dcfàrmer , lorfque me
jetcanc encre eux deux

,
j'ecartaî

mon frerepour prendre u place,

& je poufïai à mon tour h vive-

ment fon ennemi, que celui -cî

n*eut pas fujet d'être fâché qu'on
nous fcparât. Je croîs qu'il eft

encore vivant
5 qu*il me donne

,

s'il l'ofe , un démenti.

Nous n*étîons qu'à trois lîeugs

de Montréal. Cadillac y retourna

pour porter ks plaintes. J'eus

rindifcrétion de l'y fuîvrc , au
lieu de me retirer avec xn^s Sau*

vages. M. de Champîgny qui é-

toît alors Intendant , me fît dire

à mon arrivée de lui aller parler.

On me confeilla de m'enfuîr. Je
rejettai ce confèil

,
qui me parut

moins prudent que timide , & ne

1 1

I

s
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balançai pas un moment â me ren-

dre chez rincendanc , fans être

agité de la moindre frayeur. Je
croyois au contraire ,

qu'il devoit

lui-même me craindre , & qui!

ne feroit pas aflez hardi pour me
dire quelque choie de défobli-*

géant.

J'entrai dans fa falle d^'un air

effronté , & habillé en Sauvag;e à

mon ordinaire. Je me fouviens

qu'il y avoit autour de lui plus de
cinquante Officiers , outre M. de
Ramefé Gouverneur delà Place,

& plufîeurs Dames : Approchez

,

me dit d'un air aflez doux Fin-*

tendant , approchez , Monfîeur

le mutin ? C'eft donc vous qui ti-

rez l'épée contre vos Officiers \

Oui ^ Monfieur , lui répondis^je

,

c'eft moi -, & je Pai du faire pour
ne pas laîflèr égorger mon frerc à

mes yeux. Votre Frère , reprit-il

,

eft un rebelle qu'il ne falloit pas

imiter y & qui ûibira la rigueur



de Seaucbène. Ziv. I. 43
des peines portées par les ordon-

nances ^ fi on le peac attraper.

Pour vous
y
je vous condamne au

cachot y où vous demeurerez , s'il

vous plaît y jufou'à ce que M. de
la Mothe veuille bien vous par.-

donner. ""'^,

, : Je fuis perfuadé que Tlnten*

dant ne vouioit que me faire

peur , & qu^on étoit convenu que
M. de Ramefé avec les autres

Officiers demanderoit grâce

pour moi , fî je me foumettois

fans murmure i l*arrêt prononcé
5

mais il n'y eut pas moyen. Le
terme de cachot me fit monter le

feu à la tête y & regardant M. de
Champigny d*un air irrité : ce ne
fera pas , lui répondis - je fière-

ment , tandis que j*aurai mon fa-

bre que j'irai au cachot , ni tant

que mes Sauvages feront dans la

Place. Là-deflùs
, je fis quelques

pas pour fortir ^ alors tous les Of-
ficiers fe mirent aur<devant de

I

1
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moi , & me dcfarmerent en m*aC
iurant qu'il ne me feroit rien foie

,

fî j'obeîflTois à M. l'Intendant.

Comme je n*en vouloîs rien foi-

re , malgré coût ce qu'on me pou-

voit dire , les Gardes du Gouver-
neur me faifirent enfin , &: me
menèrent , ou plutôt me porte^

rent en prifon , non fans recevoir

de moi bien des gourmades, qu'ils

me rendirent au centuple. ^ ^^-^

Je paflài trois jours dans le ca.

choc les fers aux pieds& rongeanc

mon frein. Après cela l'Incendanc

donc l'incencîon écoic de mcna;^

ger mes Sauvages qui murmu^
roienc de ma prifon , me fie venir

devanc lui , & me die qu'il écoît

fâcBé que je l'euflfe réduic à me
punir

,
qu'il m'eftimoie

,
que je

pouvois compcer qu'il me fervi-

roie en cour ce qui dépendroie de
lui, qu'il m'éxhortoit feulemenc
à faire cous mes efforts pour mo-
dérer ma violence , & quU ma

\t

.^,^iy.if-: -^^.^t:%
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confideratîon il faifoic grâce à

mon frère. Grâce qui devint inu-

tile à celui-ci ,
puifque la honte

d'avoir été battu par Cadillac le

fit pafler chez les Sauvages , d*où

il n'eft point revenu depuis ce

tems-là. ^ , ,

Le jour que je fortis de prifon
^

j'appris que M. de Ramelé avoir

par amitié pour moi fait des ex-

cufes à M. de la Mothe , ôc^qu'il

avoit d'abord obtenu de Tlnten-

dant que je ne ferois qu'une heu-,

re au cacnot , mais qu'une vieille

Madame d'Arpentignî
, qui par

nialhçur pour moi groflîflbit alors

la Cour de M. de Champîgny

,

avoît fait furfeoir mon clargifïe-

ment ^que cette méchante fem-
me avoit repréfènté qu'on ne
pouvoit me traiter trop févere-

ment
,
qu'elle avoit dit à l'Inten-

dant : Ah , Monfeigneur , vous

devriez le laiflèr pourrir en pri-

fon , vous rendrez en cela un
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grand ferrîce au Pays
5
pcrfonrtie

n'eft à couvert des fureurs de ce

garnement 5 moi qui vous parle

,

Monfeigneur
,

j*ai fujet de me
plaindre de lui 5 il m'a dernière-

ment infuitëe avec une infolence

à mériterpunition corporelle.

Voici en auoî confiftoît cette

prétendue iniulte faite à laDame
d'Arpentigni. Je lui avoîs vendu
des Pelleteries à crédit , en lui

prefcrivant un tems pour me
payer. Elle l^avoit laiife pafler

ians me Satisfaire
^
je lui deman.

dai de l'argent , elle m'en refuia
^

je la menaçai dans des termes

<iu*elle ne trouva peut .^ être pas

âflèz meforea. Je ne fis pourtant

<]ue lui dire en jurant
,
que fi je

n'étois pas pa^'é dans vingt^qua-
tre heures

,
j^irois l*^écorclïer tou-

te vive dans (à maifon , & y met-

tre cnfliite le feu.

Indépendcmment des bontez

de M. de Ramefé à mon égard ^
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îl y avoîc une bonne raîfon pour

me mettre en liberté. Je devenoîs

neceflàire par rapport aux Sauva^

ges qui m^étoienc attachez. La
Guerre croît recommencée en
Europe au fujet de la Couronne
d'Efpagne , & par conféquent en-

tre les Angloîs de la nouvelle An^
gleterre& tes Canadiens. C'étoit-

là une de ces conjonftures où il

eft important de ménager les

Sauvages. Les Iroquois avoient

enterré labâche
,
pour parler leur

langage 3 c*eft«à-dîre , avoient fait

la paix. Mais on craignoit qu'ils

ne la rompiflent des Pannce 169?.

M. de Frontenac peu de tems a-

vant (a mort , avoir fait une eC

pece de trêve avec eux , les trou-

vant tout étourdis de la perte de

leur fameux chef la Chaudière-^

Noirt^ tué par un parti de jeunes

Algonquins. On fit fi peu de fonds

fur un traité (î irrégulier ^
que M,

de CaUîeres jugeanit qu'on en de-

n
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voit faire un autre, conclut une
paix folide avec les Iroquois en

1 70 T . par les foins & radrefle de

M. de Marîcour , & du Père An-
felme Jefuite. Ces deux habiles

Négociateurs fe tranlporterent

chez tous ces Sauvages^ dont ih
connoiflbient parfaitement le gé-

nie , & les engagèrent â envoyer

à Montréal leurs Députez
,
qui y

plantèrent , comme ils difent

,

l*arbre de Paix y & y danfèrent le

Calumet au nombre de huit à neuf

cens. ' '-
-

* Depuis ce tems-là les Anglois

n'ayant rien épargné pour les por-

ter à déterrer la hache contre

nous y y réiiffirent en partie
,
puifl

qu'à force de préfens ils gagnè-

rent quelques-uns de c^s Sauva-

ges ,
qui vers la fin de Tannée

1703. mirent le feu par furprife

au Fort où M. de Cadillac com-
mandoit au Décroit. n.

V La nation des Iroquois en ge-

neralj

Vs

V.
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lierai , ne regarda pas néanmoins
cette entr^prife comme une in-

fradion du traité,puifqu'en ayant

rencontré dans les bois plufîeurs

troupes peu de tems après , nous

en tûmes reçus en amis plutôt

u'en ennemis. Ils voulifrent ab-»

blument fumer , & faire chau-

dière * avec nous. Trente Algon-
quins qui m'accompagnoient ^

avoient d'abord appréhendé qu'il

rie nous falût en venit aux mains^

mais les Iroquois nous protefte-

rcnt que jamais ils ne ieveroient

la hache fur le François , ni fur

{es Alliez
5
que pour l'Anglois

dont ils avoient fujet d'être mé*
contens , ils ne lui feroient point

de quartier. Je fus curieux de fça^

voir pourquoi ils fe plaignoient

des Anglois , & je le leur deman-
dai. Ils me répondirent qu'ils n'en

étoient pas fatisfaitpour plufic urs

raifons ^ & entre autres pour une

* Faire cuire les viandes & les manger.

Tome I. C
i.i

i V

I il

ii«

!
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qui leur tenoit fort au ccjpur:Qii*îIj

avoienc porté quelques Pelete-

ries à Corlard dans la nouvelle

YorcK, où après avoir chçrché
pendant deux jours un des leurs

qui s'y çtoit égaré , ils ravoîént

trouvp pendu Mns un lieu écar^

A ce mot de pendu, tous \t%

Iroquois pouflerent ài^% cris e£.

froyables , ^ firent éclater une
vive douleur. On eut dit qu'ils

avoient encore devant les yeux

Je Compagnon malheureux dont
ils déploroient |a deftinée. Je ne
{)erdis pas une fi belle occafion de
es exhorter à ne point laiflèr im^

puni un afFront fi fanglant. Je fis

plus
5
je m'offris à fervir leur ven^

geance , & à partir fiir le champ
avec eux

,
ppur aller tirer raifi^n

de c^t outrage. Ils me prirent au
mot. Enfiiite refléchiflànt fiir no,,

tre petit nombre , ils me deman-
dèrent fi je ne pourrois pas obte-

i^ v-



de Beauchène. Ziv. J. 51

nîr un plus grand fecours de no-
tre Père Onuntio. * Je crus que no-
tre Gouverneur

,
qu'ils appel-

loient de ce nom , ne feroit pas

fâché de profiter de cette con-
jondure^ pour faire quelque en-

treprîfe qui brouillât ces Sauva^*

ges pour long^tems avec les An-
glois. Dans cette confiance

, je

conduifis à Montréal une partie

de ces Iroquois en qualité de Dé^
Çutez de leur nation. Je l^s pré-

lentaî à M. de Ramefé
,
qui flatta

fort leur reflentimcnt ,& leur pro^

mit du fecours. Effectivement

après en avoir écrit à M. de Vau^
dreiiil , il leur donna trois cens

Canadiens commandez par M.
de Beaucour Ingénieur , Capi-

taine de Compagnie. Outre cela

,

il me pria d'engager le plus d*Al-

gonquins que je pourrois à fe

mettre de la partie. Je l'aflurai

* Les Sauvages nomment ainlî un Souve-
rain , un Maître , & Dieu même.

Cij

j\
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que fî je n'en déterminois pas un
grand nombre à me fuivre , ce ne
ieroit pas ma faute. Je lui donnai

cette aflurance avec un zèle qui

m'attira des complimens de fa

part. Mais pour dire la vérité , fî

j'entrois fi chaudement dans ks
vues politiques , c'étoit moins
par amour pour le bien public

,

que par le plaifir que je fentois

quand on me propofoit des rava*

ges à faire.

i Je haranguai donc les Algon-
quins ^ près de quatre cens fe

laiflèrent perfuader 5 & lorfqu'ils

m'eurent donné leur parole , nous
partîmes pour cette expédition

iur la fin de Juin 1704. Les Dé-
putez Iroquois s'en étoient aupa-

ravant retournez dans leurs Can-
tons

,
pour donner avis à leurs

frères du réfultat de leur dépu^
tation. Une partie devoit nous
venir joindre en chemin , & les

autres à certain jour marqué eo-
,i
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trer dans le Pays en plufieurs troii^

pes. Nous arrivâmes au rendez-

vous avant le jour prefcrit
,
quoL

que la route fut difficile , & lon-

gue de plus de i 50 lieues. Mal-
heureuiement M. de Beaucour
avoit amené avec lui quelques SoL
dats François

,
qui n'étant pas ac^

coutumez à nos canots , ne pou-
voient réfifter à la fatigue , & nous

incommodoient beaucoup plus

âu'ils ne nous fervoîent. Quand
y avoit des portages à faire

,

comme il y en avort plufieurs,

& furtout un de 15 lieues , ils

avoient afiez de peine à fè traîner

eux-mêmes ^ ce ri'étoit pas le

moyen de nous aider â porter nos

canots & nos vivres. Cependaac
ce n'auroit été rien que cela, Ç\.

l'un d'entre eux ne nous eût fait

manquer notre coup par la plus

noire des trahifbns. ^ - ^

' Ce perfide
,
pendant que nous

nous arrêtâmes dans les bois , à

Ciii
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30 lîeuës des premiers Villages

Anglois
,
pour cachrr nos canots,

& nous repofer en attendant le

jour, dont nous étions convenus
avec les Iroquois , ce traître ayant
repris des forces nous prévint , &
alla avertir nos ennemis de notre

arrivée ^ de forte que nous de-

meurâmes fort fots
,
quand nous

nous approchâmes d'un gros

Bourg que nous nous étions fait

fête de ravager le premier. Nous
apperçûmes bien deux mille An^
gloîs armez qui nous y atten-

doient de pied ferme. Ce qui

nous obligea de nous retirer

promptement ,& de regagner \^s

bois. Comme nous n'étions pas

éloignez d'Orange ,
* dont la

Garnifôn pouvoir nous couper

,

nous fûmes contraints de retour-

ner à nos canots fans avoir tiré

un coup de fufil. Cela nous pic-

qua d'autant plus que rannée

* Ville de la nouvelle YorcK.
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|)réccdente M. de Beaubaflîn , fils

de M. de la Valiere , Major de
la Ville de Montréal , avoic ra-

vage plus de vingc^cinq lieues

de ce même pays
,
quoiqu'il n'eût

avec lui qu'une poignée de Cana^
diens, & beaucoup moins de Sau^

vages que nous n'en avions. j

Les frais de l'armement n'é-

toient pas fi confidérables que
iious ne nous fuffions aifément

confolez de cette fauflê dimar-
che , fi nous en avions été quittes

pour perdre nos pas ^ mais nous
n'avions porté des vivres que
pour la moitié du voyage j comp-
tant que les magafins ennemis
nous en fourniroient de refte pour
notre retour. C'eft ainfî que nous
nous étions trompez dans notre

calcul j & notre équipée nous
penfa coûter la vie à tous , du
moins y périt-il plufîeurs de nos

Compagnons
,
qui demeuroienc

en chemin fans pouvoir nous fui-

C«
• • •
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vre , ou qui par foiblefle laiflfoîenr

emporter leurs canots i la rapi-

dité de l'eau , & fe noyoient des

fept ou huit hommes à la fois.

Mes Sauvages fe tiroient d'af-

faire un peu moins mal que les

autres -, ils attrapoient toujours

quelques poiflbns , ou quelques

pièces de gibier , mais en petite

quantité , la faifon n'étant pas

favorable pour la pêche à caufe

des chaleurs. Ce qui les faifoic

murmurer contre MefEeujjs de
Beaucour &: de Vaudreiiil , & fur^

coût contre moi
,
pour l'amour

de qui ils s'étoîent mis en campa-
gne. L'un d'entre eux

,
gros gar-

J;on
des plus fîmples

,
porta même

on reflèntiment plus loin, & nous

fit rire un foir , malgré la mifere

où nous étions. On fçait que les

Sauvages fournis à la France font

prefque tous baptifez,& fîignou

rans, qu'ils ^e fçavent pas les

premiers princines de la Religîo»
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Chrétienne ^ on les regarde com^
me des Dodeurs , & comme les

Théologiens du Canton , lorf-

qu'ils pouflent Térudition jufqu'à

retenir par cœur les .Litanies de

la Vierge
,
qu'ils difènt publique-

ment ioir & matin pour toutes

prières. Quant aux autres indo-

ciles Elevés des Miflîonnaires , ils

ne Içavent que répondre : Orapro
nobis. Encore écorchent - ils ces

trois paroles. Il arriva donc qu'un
gros réjoui de ces derniers qui

nous étourdiflbit tous les jours

de fesOra pro nobis 3 ayant un foir

gardé un profond fîlence,nous

lurprit tous par cette nouveauté.

Comment donc MaKina , lui dis^

je après la prière , tu n*as rien dit

aujourd'hui ? Tu n'as point prié

rOnuntio. Il me répondit brufque^

ment : Matagon tarcndi y matagon

Crapro nobis. Que Dieu me donne
à manger

,
je lui donnerai des

Orapro mhis, ^ ,,>?:
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La plupart des autres Sauva-
ges ne trouvoient pas qu'il eût fî

grand tort. Quelques-uns même
Pimiterent j & comme nous n'a-

vions prefque rîen mangé depuis

trois jours , le dcfefpoir commen-
<joît à s'emparer de nous. Per-

ionne ne fè ientoit aflez de vertu

pour exhorter les autres à la pa-

tience. Je crois que nous ferions

tous morts en enragez dans les

déferts , fl nous n'euffîons pas

tout à coup été fecourus par cet-

te même Providence , contre la-

quelle nous n'avions pu nous dé-
fendre de murmurer. 41 nous ref-

toit encore près de la moitié du
chemin à faire, lorfqu'il nous ar-

riva des vivres.

^ C'étoit M. de Vaudreiiil lui-

même qui nous les envoyoit. Am
verti dei'état déplorable où nous

étions par un de ces Sauvages

,

qu*on appelle Jongleurs , il s'é-

toit hâté de prévenir notre per-

\"'
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te. Ce Jongleur Tavoic aflliré que
ibn Oiiahiche, ou Démon , lui

avoit die pendant la nuit, que
{qs frères etoient trahis , ic reve-

noient fans vivres auflî-bien que
route la troupe. Nous avions en

effet avec nous deux frères de ce

Sauvage , Tun defquels étoit iow

frerc jumeau. Ceux qui me con-

noillènt , fcavenc bien que mon
défaut n'eft pas d'être trop cré-

dule , néanmoins je confeue que
àQs Jong'eurs m'ont fouvent

étonné , s'ils n'ont pu me perfua-

der. Je rapporte ce fait, parce

qu'il eft certain que fans ce Jon-
çleur , nous aurions tous péri dans
ies bois. De quelque façon qu'il

eut appris Pétat où nous nous
trouvions ^ foit par magie , foit en
ibnge , ou comme difent nos Sça-

vans
,
par fympathie

,
que nous

importe ? Il le devina toujours à
bon compte ,& nous fauva.

'M. de Vaudreuil s'étoîc moc^
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que le premier de Tavis du Jon*
gleur , & ne s'ëtoit déterminé à

nous envoyer du fècours à tout

hazard, qu'a la preflante foUicî-

tation de plufieurs Officiers
,
qui

lui reprefenterent que fans avoir

égard aux vifions de ce Sauvage^

il faloit faire femblant de les croi-

re myfterieufes , & le charger de
conduire lui-même ua petit con-

voi Ce qui fut exécuté plus par

plaifanterie qu'aùcrement. Qiii-

conque a fréquenté M. de Vau-
dreiiiljui aura fans doute entendu
raconter cette hiftoire

,
qu'il ne fe

laflbit point de répeter, non plus

que vingt - cinq François qui fu-

rent témoins de la confiance avec
laquelle le Jongleur lui débita

Tentretien qu'il prétendoit avoir

eu avec ion Démon, t - i r -
^

Le mauvais fuccès de cette en-

creprife rendit mes Sauvages plus

circonfpefts & moins empreflèz k
fe joindre aux Canadiens ^ ficla
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perfidie du Soldat François les

prévint terriblement contre tou-

te la nation. Ils ne vouloient plus

avoir de liaifon avec un peuple

qui leur paroiflbit capable de vio-

ler ce qui doit être le plus facré

parmi les hommes ^& s'ils demeu»^

roient encore loumis à la France

,

je m'appercevoîs que c'étoit plu-

tôt par crainte que par inclina-

tion. Tant ces bonnes gens dans
leur ignorante fimplicité aimenc
qu'on ait de la bonne foi.

Je fis moi-même quelque tems

après dans leur efprit aflez mal
Papologie de la nation Françoi-,

fe/en les quittant d'une manière

qui ne dut pas leur faire plaifir.

Us n'auroient pas manqué de me
la reprocher , fi pour me mettre à

couvert de leurs reproches
,
je ne

les eufle abandonnez pour jamais..

Ceft un détail que je vais faire

,

fans chercher à m'excufer de leuc

avoir fauflTé compagnie..

>*;
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,
& à M. de Vaudreiwf ^

'

Çier de Qi,ebec appelle v"ce^„tavec ordre de faire cettM. '
'

Cet Officier en anîvan" ipISque J. n,oyen Je pl„. ,^J^PP-

tlr^°r'^'-'"' '
^'^^'^ ^^--^ n^e mettre dans fes intérêts a/ j .

™e permit pas de h^i., ^ *"^

«'onieiit d J'acceDter 'v
"''

débuta Dar ni^ A ^^ '
puisqu'il

fnr ce't? I^Xa :'
n"'""^^''^

^^"^

rnnc î •
^^ ^ate nous tcriom

oces de la nouvelle Angleter.

b«Ve^S '''," """
f"™^ <!-

*^^ gens pJus nous fi-ri.^,-». »

capture, coiiaerablcs.'"^:



de Seauchène, Ziv. I, 6 y
L'envie que j'avois d'eflaycr de

k guerre fur Mer , où je m'ima^
ginois que tous les jours j^aurois

occafîon d^en venir aux mains,
nie fie employer tout le erédit que
j*avois fur mes Sauvages

,
pour les

obliger à me fuivre. Mais c'étoic

un voyage à faire-plus long enco-

re que celui que nous avions fait

vers Orange ^ & le malheureux
frxcès de notre entreprifè

,
qu'ils

n'avoient point eu le tems d'ou^

blier , ne les prévenoit pas en fa-

veur d'une nouvelle. Je n'en pus

enrôler que vingt ^ qui ne s'en-

gageant dans cette aflfaîre que
par amitié pour moi, exigèrent

avant leur départ de n'être fou-

rnis qu'à mes ordres. Ils firent

plus , armez d'une défiance qui

leur paroiflbk bien fondée , ils

demandèrent des vivres pour eux

& pour moi , avec la liberté de

faire notre route en particulier,

ioit devant ou après les François



*

«.Jes Canadiens qui fe nr^n.
rojentàpartir au noi?dl,eïï'
trente Ce gui leur fut accord?C etoit /ir ia fin de i'hvve;

rent employer T nnl '
"°"' ^•'

Dr^c^' '^ ". ^ «otre vovao-e

?uJ r ï^
"'"^ P^' '^^^^ notre^cafeu

,
/î

bien que JVl. de SubarcS

pa t ".V'
"""^^^^^ de notre dl'

^er£feSt^---/-epar,
Çoii-e

,
qui répare rlc!S d^TnouveJle Angleterre ^^^ ^ ^^'

<î«;il
ne vcnlt perfonne^T'"'^

pelJadansPort-RovarX'i^''^P-*
attendit plus r^7 ' ^ ^^ "°"s

vages duC* ^^ ^""^"t des Sau.

oatM* « j ^'^^"SJt^avoiraueFpaiti prendre noue ^^ "
cet avis. .

*^' "'^"^ donnèrent

Après avoir donc irt-,»»^ v'

notre tour neuf^A^
attendu i

^ant des LT '"^ J^"" '
^J-t cies poiiTons que nous laif_
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foienc les marées ^ nous tînmes

un Gonfeil , dont le réfultat fut

de choifir un jour calme , &: de
hazarder dans un de nos canots

quelques-uns des nôtres
,
pour

aller informer de notre arrivée

M. de Subarcas. Le danger étoic

tel qu'il ne pouvoir être bravé

que par des perfonnes qui ne le

connoilToient point. Il v avoit

pour le moms trente lieuës de
trajet , & pour peu que la Mer
s'agitât , elle devoir engloutir le

canot & les hommes. Les Cana-
diens

,
qui voyoient tout le pé-

ril, ne s'emprefToient nullement

à. s'y r;:pofer. Ils furent ravis
,

lorfqu'ils entendirent que je vou^

lois bien courir le rifque d'une

pareille navigation avec cinq de

mes Sauvages. Nous nous embar-
quâmes tous fîx dans un petit ca~

not d'écorce , & habillez en AL
gpnquins. C'eft de cette façon

que je vis la Mer oour la première

rois.
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Par bonheur pour nous , le cal-

me fut tel que nous le pouvions

defirer. On eut die que le Dieu
At^ Vents

,
pour favorîfèr notre

témérité , avoît enchaîné les

aquilons. Nous ne fèntions pas

même le doux fouffle &^s zéphirs.

La furface des eaux étoit unie

comme une glace
5
pour comble

de bonne fortune , le tems ne
changea point , 6c plus heureux
que lages , nous fîmes notre rou-

te ^ fans qu'il i\ous arrivât aucun
fâcheux accident. M. de Subà^r-

cas charmé de notre venue qui

lui parut un coup du Ciel , nous
^reçut avec autant de joye que de
iiirpnfe. "^

La Frégate la Biche étoit en-

core fur les Chantiers. Elle fut

lancée à Teau devant nous, &: la

manière dont cela fe fit , fut pour
mes Sauvages de même que pour
moi, un fpedacle auflî amufanc
qu'il étoîc nouveau. Nous mon-
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tîons continuellement deflus corn-

me*fur le Brigantin qui étoit dans

le Port. Nous en admirions la

conftruâîon , & un fi bel ouvrage

de Tart nous donnoit une furieu-

fe impatience d'être fur Mer pour
voir la manœuvre de ces VaiC
féaux. Cependant le hazard fatis-.

fit en partie notre curiofité , en
amenant au Port un Bâtiment
iàns voiles. Nous fûmes étonnez

de fa vîteflè & de fa légèreté
5

quoiqu'il fût prefque auflî gros

que la Frégate neuve , il fembloit

voler fur la Mer.
C'étoît un Vaîfleau de Flibufl

tiers , dont le Capitaine
,
qui fè

nomrjioit Morpain , efl: préfente-

ment
,
je crois , Capitaine de Port

fur les côtes de Cniada. 11 venoit

faire du bois & de l'eau , & ven-

dre la prife qu'il avoit faite fur les

Anglois, & qui confiftoient en
deux petits Bâtimens chargez de
farine. M. de Subarcas a toujours
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regarda
1 arrivée de ce Navire &

nous vîmes ?enir mcSie.TS

^e rendre^i°S ' ^"^ ^«"^P^oient

i'Acadie "
'"^^« "^^^^^<^« de

,

Pour leur faire voir auP n«
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glois

,
qui nous firent bientôt re-

culer. Néanmoins en reculant,

nous faifions fur eux chacun trois

ou quatre décharges avant qu'ils

puflent nous débufquer de der-

rière les arbres , Oc nous obliger à

nous retirer plus loin* De forte

qu'en recommençant à tirer ainfî

de vingt-cinq en vingt-cinq pas,

nous leur tuâmes bien du mond(îr.

Notre retraite femblable à celle

des Parthes , étoit funefte a nos
ennemis. ^^

Le Gouverneur craignant qu'à

la fin il ne nous fût très-difficile

de rentrer dans la Place, fortît

pour nous foutenir à la tête de
toute fa Garnifon , compofée
d'environ cent Soldats. Nous
combatîmes tous enfemble avec

une extrême vigueur
,
jufqu'à ce

que voyant notre Cavalerie dé-

montée , nous jugeâmes à pi»opos

<le nous renfermer dans la Place.

C'eft-à-dire , après que le Gou^
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^vcrneur eut perdu fon cheval qui

fut tué fous lui , & qui étoit le feul

^ue nous euifions dans notre Gar-

«nifon.

Pendant les premiers jours que
les Anglois nous tinrent comme
bloquez , ils envoyèrent le long

des côtes piller& ravager tout le

Pays par divers partis
,
pour ti-

rer quelque fruit du blocus 5 ce

qui pourtant ne demeura pas

long-tems impuni. Le Capitaine

Baptifte , brave Canadien
,
quoi-

qu'il n'eut avec lui qu'une qua-

rantaine de Sauvages , les obligea

bientôt à fe tenir fur leurs gar-

nies : Il leur furprenoit à tout mo«
ment quelquetroupe qu*il battoitj

puis il fe retiroît dans les bois , &
harcelant ainfi l'ennemi , il ne
laîfToit pas de l'inquiéter.

De notre côte , nous comment
^âme5 auffi à faire des forties , le

Baron de Saint Caftin avec ies

Sauvages , & moi avec les mîens^
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Ce Gentilhomme ctoit fils d*un

Baron François , 6c d'une Sauva^

gelFe que ion père avoit époufée

étant priionnier parmi les Sauva^

ges ,& il pouflToit la bravoure jut

qu'à la témérité. Auflî étoit-îl

eftimé de tout le monde , & re-

gardé comme un Oificier fort

utile à la France. Il joignoit d fa

valeur toute la probité d'un hon-
nête homme avec un mérite Sin-

gulier. Il fe faifoit ainfi que moi
un plaifir d'être toujours habillé

en Sauvage.

Enfin les Angloîs confideranc

que leurs ravages leur coutoient

plus de fang qu'ils n'en tiroient

de profit , rappellerent leurs par*,

tis, & firent quelques tentatives

pour emporter la Place , mais ils

furent repouflTez à tous les aflauts

qu'ils y donnèrent. M. de Subar-

cas fentît alors le befoin qu'il

avoir des Flibuftiers & des Cana*
diens. Outre que fa Garnifojj n'é-
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toit pas nombreiife,elle étoit fi j^éii

aguerrie, que fans nous elle n'au-

roic pas tenu vîngr-quacre heu-

res. Le Soldat principalement

avoit fi bien perdu refperance de

réfifter long-cems
,
qu'il ne fon^

geoit qu'à déferrer , & les Offi^

ciers avoient bien de la peine à

les en empêcher. Un jour il en
déferra deux qui donnèrent par

leur fuite occauon aux Flibuftiers

de me connoître , & un grand
defir de m'avoir pour confrère.

Voici l'avanture en peu de mots.

Les deux déferteurs ayant
trouva moyen de s'écarter , tour-

nèrent fans précipitation leurs

pas vers les Anglois , devant nous

& en plein midi. Le Gouverneur
qui les voyoit déferter fi tran^

quillement , fut irrité de leur pro^

cédé , & marqua une extrême en-

vie de les ravoir
,
pour les traiter

comme ils le méritoient. j'entrai

dans fon reflentiment , & je ni'ôf-
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fris à ks lui ramener. Il faifoic

dîfficultc de me prendre au mot

,

à caufè du péril où il falloir me
jetter pour tenir ma parole j mais

fans m*amufer à vaincre fa ré-

pugnance par mes difcours
,

je

choifis trois de mes Algonquins

les plus alertes, & me mis avec

eux fur les traces des deux Sol-

dats. Nous paflâmes avec une vi^

tefle furprenante à cinquante pas

des ennemis qui firent feu lur

nous ^ & nous coupâmes les dé-
fcrteurs qui s'étoient arrêtez pour
nous voir courir. Nous les laisî-

mes & les ramenâmes au Gouver-
neur , qui fur le champ leur fie

couper la tête. En même-tems il

m'accabla de careflès , & me don-
na publiquement à^s louanges

^

dont ma vivacité le fit repentir

une heure après.

Pour proportionner la récom-
penfe au fervice que je venois de
rendre , il eut la bonté de m'affi-

Tome I, D
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gner pour mes Sauvages & pour
moi une portion copieufe de vian-

de & d'eau de vie , dont on com-
mençoit â nous faire des parts a£i

/èz minces. Le Garde-magazin
nommé Dégoutîn

,
qui avoit eu

apparemment en France le même
emploi , & qui croyoit avoir en^

core affaire â des Soldats Fran.

çois , nous voulut faire paflèr

quinze livres pour vingt, & des

os pour de la chair. Je m'en plai-«

gnis , il me brufqua , Se moi qui

n'ai jamais été fort endurant
,
je

lui répliquai par quelques coups

de (abre , qui le mirent hors d'é-

tat de m'empêcher de me faire

nioi*.même bon poids & bonne
mefure.

Ce trait fut auflî-tôt rapporté

au Gouverneur
,
qui fortit d'un

air furieux , & vint fur moi un
piftolet à chaque main

,
jurant

,

comme on dit . fes grands Dieux

,

qu'il cafferoit la tête à quiconque
L \' ' '^ -*t
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oferoic manquer de refped à Tes

Officiera. Sa colère m'efFraya (I

peu, que j'eus la cémericé de ju^

rer plus hauc que lui , 6c de le (!&•

fier de cirer. Il écoic homme à pu^

nir mon audace, & je crois qu'il

auroic déchargé fur moi Tes pifto.

lecs , il Morpain & quelques au^

très Fiibuftiers ne lui euflenc rete-

nu les bras , Se repréfenté qu'un

Sauvage étoit excufable d'ignou

rer les Loix de la Difcipline mu
litaire , & que fi nous les appre-

nions peu à peu de Tes Soldats

,

nous leur apprendrions peut-être

aufli â être intrépides& fidèles.

- Ces raifons , ou plutôt le be^

foin qu'il avoit de mes Sauvages ^

qui jufqu*au dernier fe feroienc

tous fait tailler en pièces en me
vengeant , ralentit Ion couroux.

Il nous fît une longue leçon fur

nos devoirs , & me dit enfuite

qu*il me pardonaoit mon empor-
tement , parce qu'il étoit perfua-

Dij
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dé que je ne m'y fèrois pas laiflc

allçr , fi j'avois fçû que s'en pren-

dre à un de (es Officiers c*ëtoît

Tattaquer luLmcme, qui repré-

fèncoic la perfonne du Roi. Telle

fut la belle adion qui fit fouhai-

ter aux Flibuftiers de m'avoir avec
eux. Ils jugèrent parJà que j'é-

tois un téméraire qui ne connoiC
fpit point le péril , & qui étoit

incapable de plier. En un mot je

leur parus digne d'augmenter le

nombre des Flibuftiers. Cepenn

dant ils ne me le propoftrent pas

encore. - ^ - - -

L'entrcprife que formèrent les

Anglois après cela , ne leur réuC
fît pas mieux que le refte. Ils s'ef-

forcèrent vainement de brûler les

Vaiflèaux qui étoient fous le ca-

non de la Place. Si bien que fè

voyant près de manquer de vî*,

vres ,& faifant réflexion que nous

les battions de leurs propres àr*

mes , en nous fervant des Farine^



de Seauchène. Liv. L 77
cjlie Morpain leur avoir enlevées^

& qu'ils deftinoient pour leur Flo»

te , ils prirent prudemment le par-

ti de fe retirer. - *

Ils ne nous croyoïent pas afiez

hardis pour ofèr les attaquer datifs

leur retraite 5 & dans cette con-

fiance ils fe' rcmbarquoîent avec
aflèz de trinquilité , lorfque for-

tan t brufquement de nos bois ^

BOUS tombâmes.à Timprovifte fur

onze à douxc cens hommes qui',

en attendant les Chaloupes ^

pilloient. quelques Maifons fî-

tuées fur le rivage. Nous en
tuâmes un grand nombre avant

qu'ils fe mifltent en defFenfe j mai»
ils ne tardèrent pas à s'y mettre V

& furent bientôt ibutenus. Il y
eut alors une aélion des plus chau**

des, (BC'dans laquelle nous eûmes
le malheur de perdre M . de Sail-

lant , l'un de nos plus braves Of-
ficiers. Le Baron de Saint Caf-

cm y fut bleffc dangereufement

,

Diij
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ftuffi-bkn que M. de la Boularde-<^

rie.
*

Quelques Flibuftiers auprès de
qui je combattois, me remarque,
renc avec platfir dans la mêlée»

ils s'apperçurenc qu*après avoir

caffè mon labre , je me fervis de
la croflede mon fufil comme d'u-

sé maffuë , fans m'eârayer d'un

^coup de feu que j'avois re^û dans

la cttiile. Cela les confirma dans

la bonne opinion qu'ils avoienc

de mon courage , & ils réfolurenc

de m'engager â quelque prix que
ce fût dans la Flibufle. Je décou^
vris leur deflèiû d la façon feule

donc ils firent mon cloge à M.
de Subarcas

^ qui pour me dé^

dommager de la perte de mon
a* »t :^

* C'eft ce vnhmt Officiel aiMjuel il y a anel-

2ues années, il arriva an accident à Breft. Il

onnoit un repasfà pltiiiears Meifrears & Dames
de la Ville fur une Frégate neuve qu*il voulut
leur Faire voir fous voiles j le Biciment fit ca^

]}ot à la vûê de toute la Ville , & tous les Conyir^
Tes périrent. ^ *



i

. de Beauchène. Ziv. I. 79
fufil que j'avois encieremenc bri-

ie fur les têtes Angloifes , me fît

prcfent de celui qu'il portoit lui-

même. Ce fufil étoic tort bon ,&
ie m'en fuis utilement fervi dans

a fuite. ; .^

Au lieu d'employer la Frégate

la Biche â l'ufage auquel d'abord

elle avoit été deftinée , M. de Sa.

barcas aima mieux l'envoyer en
France porter la nouvelle de l'en-

treprife &^s Anglois , & il char^

gea M. de la Ronde d'en aller

rendre compte à la Cour. Plu-

iieurs Canadiens furent de ce

voyage. Pour mes Algonquins &
moi

,
quelque envie que nous té-

moignafiîons de nous mettre en

Mer , nous ne pûmes en obtenir

la permiffion j le Gouverneur vou-

lant nous garder jufqu'à ce qu'il

eut des réponfes de France , & fe

propofant même de ne nous ren-

voyer en Canada qu'à la fin de

J'étc y s'il ne lui venoit pas à(is oç-

iijj
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1

les délibérations
^
je dis pafler

,

car pour dire les chofes comme
elles font , il n'a qu'une voix com-
me les autres ^ ou plutôt il n'en a

point du tout
,
puifque quand il

s*agit de refoudre fi l'on attaque^

ra ou non , l'alternative n'eft pas

a Ton choix , & qu'il doit necef.

faîrement opiner pour l'attaque

,

afin de n'être jamais obligé de
combattre contre fon fèntiment.

Vous nous avez vus tes armes â la

main , ajoûtoientJls , & vous avez

pu remarquer que nous avons le

cœu^ aif métier. Faut^il en décou^
dre ? nous nous y portons en bra-

ves gens 5 l'occafion nous man-
que-t'elle d'exercer notre valeur ?

rire , boire
,
jouer, voilà notre oc-

cupation. Peut-être vous étonnez-

vous que nos Vaifleaux foient pe-

tits , mais longez qu'ils en font

plus légers, & nous les voulons

de cette forte pour joindre faci-

lement ceux que nous avons dei^

Dv
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vous ver&eCoîr "°">
Vai/Teaux ne nLf ^ * grands

Po/n^Avec"rB^r;ri?.^
ou LuK pièces de canons, nousen emportons quelque fois de c^'n

cens hommes d'équipage Pour

fordagi °nu'fr *^°°P ^ ^'^-

0«4;au1m^Lt;eV^S

nous avom rendues a. gÔuviT

x«rîîS^F|omq-'undL
Je refte s» ™ " ' ** »"« wut
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quand cela fe peut 3 (1 non , nous

envoyons vendre la capture au
premier Port , & nous en parta-

geons le prix. Nous ne fommes
pas alors tâchez de n*être qu'un

petit nombre. Moins il y a de
parts

,
plus elles font grolles. Au

refte , on a fouvent éprouvé qu'on

cft toujours afièz de gens d un
abord pour peu qu'on ibit d'IiomM

mes vaillans. Quoique nous ne
Ibyons pas ordinairement en
grand nombre lorfque nous atta-

quons ^cda ne nous empêche pas

de combattre à découvert fans

nous baftineuer ou retranclier
^

comme on hiit fur tous les autres

Vaifleaux. «

Tous ces difcours & beaucoup
d'autres encore que ces Flibul*.

tiers me tenoient tous les jours

pour me débaucher , m'infpire*

rent enfin l'envie d'exercer leur

profeflion avec eux. Je /eur pro-

mis de les aller joindre le jour de

D vj
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leur départ le plus iècrecement

qu'il me (èroit poffible^ attendu

que M. de Subarcas
,
qui fe dou-

toit de notre complot , leur avoic

defFendu de m'emmener avec

eux , fous peine de leur faire per-

dre ce qui leur étoit dû de refte

pour leurs i'arines , & qu'il leur

devoit payer en lettres de chan-

ge.

X J'avoîs coutume de paiïer de
tems en tems des deux ou trois

jours à chafler dans les bois avec

quelques-uns de mes Sauvages
,

ou bien j'allois le long des Côtes
à la découverte. Lorlque je fijus

Je jour que le Vaifleau devoit par-

tir , & le lieu où je devois Tat.

tendre y je pris au Magafîn des

provifîons pour plufieurs jours
,

& je fortis a mon ordinaire avec

neuf ou dix de mes Algonquins

,

que je menai jufqu'à l'endroit

qu'on m'avoit indiqué. Dès que
je l'eus reconnu

,
je leur fis re#

4
* v^
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prendre la route de Porc-Royal

en nous écartant dans les bois

afin de pouvoir leur échaper. J'a^

voue que ce fut pour moi un triC

te quart-d'heure que celui-là. En
confidérant que j'allois quitter

des amis tout dévouez à mon
fervice

,
j'en foupirai de douleur,

& malgré la dureté de mon na-

turel
,

je me fentis prefque auflî

affligé qu'un père
, que la necef-

£té oblige à s'éloigner de fes en-

fans. *
.

J'avoîs peut-être trente ou
quarante piftoles en monnoye du
Pays , c'eft^à^dire, en cartes à

jouer , fîgnées du Gouverneur

,

& de l'Intendant : J'avois envie

de leur donner cela 5 mais je ne

fçavois comment m'y prendre.

Cependant je m'avîfai de dire d

l'un d'entre eux que je m'étois

imprudemment chargé de ces

cartes plus incommodes que pe-

fantes , & que je le priois de les
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porter à fbn tour pour me (bula-

ger. Après quoi m'écant arrêté

en chemin
, je leur dis d'aller tou-

jours au petit pas. Ce qu'ils fi^

rent dans la penfce que je les re-

joindrois dans un moment SL
tôt que je les eus perdus de vue

,

je retournai vers le lieu où les Flû
buftiers m'avoient donné rendez-

vous , & je m'y cachai en atten-

dant leur arrivée.
^ C'étoit une petite Ifle à douze
ou quinze lieues de Port-Royal.

JLe loleil commençoit à fè cou-

cher, quand je découvris leVaiC
fèau des Flibuftiers t il étoit tems

qu'il parut. Touché de l'inquié-

tude où j*étois sûr que je metrois

mes pauvres Sauvages
,
je les plai-

gnoîs , & il y avoir des momens
où je me fenrois tenté de les aller

retrouver dans le bois. Je fuis per-

fuadé qu'ils y paflerent la nuit à

me chercher , en pouflànt des cris

6c des hurlemens. Quoiqu'il en
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(oit ^ d'abord que je vis venir mes
Boiipveaux Compagnons

,
je cellai

de m'ôccuper des autres , & ne
fongeai plus gu'à me diftinguer

dans la Flîbufte par des actions

d'éclat. ..^ÏT^^fî, Qî .«^-n^.;, :1

• ' La première chofe que me di-

rent les Flibuftiers , fut que le

Gouverneur ravide les voir partir

fins moi , leur avoir expédié leurs

lettres de change le plus gala-

ment du monde.Ce qui nous rour^

nit une belle occafîon de rire à

ks dépens. Je n'aurois guère tar»*

dé i m'appercevoir , fi je n'en qmL
fe pas déjà été convaincu, que k
ne pouvoir être avec des vîvans

d'une humeur plu:s conforme à la

mienne. Ils me revêtirent d*ua

habit d'ordonnance , & fe eotife-

rcnt tous pour me faire une bour^

fe, afin que je puiïè jouei' avec

eux 3 car enfin que faire fur Mer
fi Ton ne joue ? J'eus peu de peine

à m'y accoutumer, & de U prit
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naîflance & racine en moi la mau-
dite paffion gue j'ai pour le )eu

,

& que je ne Içaurois me flater de

pouvoir jamais vaincre. -^'

Je donnai au commencement
la comédie à ces grivois par mes
naïvêtez, & par la trop docile

fimpliciré avec laquelle j'exccu-

toîs tout ce qu'ils me difoient qu'il

falloit faire : Le defîr d'appren-

dre la Marine me rendoit capa-

ble de tout
j
je me fouviehs

,
par

exemple
,
qu'ils eurent la malice

de me laillèr pendant un demi-
quart d^heure me tpui*mehter

pour empêcher le V^iffeau de
{)anclier fur les flots ,•comme fî

e poids de mon corps eût pu pro-

duire cet efFet fur un grand Bâ-

timent de même que fur Un jpetit

canot. Heureufemcnt je ne faifois

pas deux fois la même fotife , &
quinze jours après ;iotre embar-
quement je n'étais pas plus neuf
qu^ les autre?, ymii^ i^^^ ,

\' .. .,
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Ils voulurent voir un jour pour

fe divertîr feulement , fî j'avoîs

mauvaîs vin , &: remarquant que
je n'aîmois point cette liqueur , ils

me firent boire de l'eau de vie. Je
m'ennivrai de cette boiflbn fans

répugnance , & me mis dans Té^

rat où ils me fouhaitoîent pour
faire leur épreuve. A mefure que
\t% vapeurs de l'eau de vie trou-

bloient ma raifbn, j'en devenois

plus gai. Ce qui obligea quelques-

uns de mes confrères, a m*aga-
cer. Ils affèâerent de me dire des

chofes défobligeantes , 8c de me
pouflèr à bout. J'en fus piqué touc

de bon ^ & me jettanc fur eux le

coutelas à la main
,
je ne fçaî ce

qu'il en feroit arrivé , fi des Fli-

buftiers qui m'obfervoient ne
m'euflent faifi par derrière, &
attaché jufqu'à ce que m^ fureur

& mon yvrefle fuflent paffeer. Ce
qu'il y eut de malheureux dans

cette . fcene y c'eft que j,e balafrai
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un Flibuftier fort aimé de tout

Tcquipâge , quoiqu'il fut Efpa-

gnol. J'en eus beaucoup de cna-

Î;rîn , lorfque j*apprîs que tout ce-

a n*avoît été qu'une comédie
concertée entre mes camarades.

Telle cft fouvent la fin des jeux

de la folle jeuneflè. Ils dégénè-
rent en affaires férieufes. >

Je brulois d'inipatience de ren-

contrer un Vaifleau pour en ve-

nir aux prîfes avec lui. J'étois

fore curieux de voir de quelle fa-

çon je me tirerois d'un combat
naval ^ & j*avottois franchement
aux Flibuftiers que s'ils me faî-

fôient demeurer encore quelque

tems <lans l'inaAion, ils m'oblî^

geroient â regreter mes Sauvages.

Néanmoins malgré la déman-
;eaifon que j'avoîs d^aller à l'a-.

ordage , il fe pafla près d'un mois

fans qu*il s'en offrit la moindre
occafion. A la fin pourtant nous
rencontrâmes une Frégate An^

'^
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gIoi(e de vingt-quatre pièces de
canon , & de cent trente hommes
d'équipage.

Je n^avois point été furpris

qu*on fit la prière publique foir

& matin fur le Vaifleau ; mais je

le fus au-delà de tout ce qu'on

peut penfer 3 quand j'entendis no-

tre équipage entonner joyeufe-

ment le Salve , fLtôt que nous

fdmes à la portée du canon. Ef.

fecîlîvement cette prière fe trou-

va très^convenable à une ving-

taine des nôtres
,
qui furent tueîs

pendant une demie- heure que
nous demeurâmes expoiez au feu

du canon & de la moufqueterie

des Anglois , fans qu*il nous fût

poflîble de les aborder. Auffi dès

que nous eûmes mis le pied fur

leur pont , nous terminâmes cette

affaire , & pour cinq hommes que
Holis perdîmes encore, ûs en eu^

rent plus de foixante d'expediez
j^

& le rcfte fe rendit.
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Morpain & les autres jugèrent

bien alors qu'ils ne s'étoient pas

trompez
,
quand ils m*avoient fait

riionneur de me croire doué des

qualitez requifes pour être Fli-

buftier 5 car je fus un des premiers

à fauter fur le bord ennemi ^ & à

me jetter au milieu àcs Angtois,

d qui toutefois je ne fis pas grand
mal

,
parce qu'ils ne m'en donnè-

rent pas le tems ^ôc qu'ils me gra^

tifierent d'Un coup de feu , fans

préjudice d'un coup d'épée que

.; e reçus dans le corps. Ces deux
jleflures m'arrêtèrent tout court

,

. jBc. me ' mirent hors de combat.

Nous eûmes huit ou neufdes nô-
tres

,
qui furent auili bleflfez , les

ennemis ayant fait fur nous par

kurs meurtrières deux ou trois

décharges de moufqueterie avant

que d'amener. * ^ <. %.

^ C'eft la coutume ,
parmî^fii^îlL

^ * C'eft baiffcr le pavillon pour m|rq[uct

qu'on fe rcnd.^ • * "'TST •- -^ >-'f
1~ ^
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biiftiers

,
que chacun ait fon Ma-i

telot ,
qu*il appelle fon ami , fon

frère , ou fon aflbcië. Ce Matelot

le fèrt dans fa maladie, le veille,

prend foin de lui , & devient fon

héritier s'il meurt. Si j'euflè perdu
la vie

,
je n'aurois pas fort enrî-i

clii le mien , nos parts n'étoienc

pas coniîdcrables 5 la capture ne

valoir pas ce qu'elle nous avoît

coûte. Nous la vendîmes au Porc

de Paix * dans l'Ifle Saint Do-
.
mingue. r^»

En arrivant dans ce pays».là,'

je fus étonné des chaleurs qui

s'y font fentir , moi qui n'avois jan

mais oiiî parler de Zone Torride. '

Je ne me vis pas plutôt guéri de
mes bleffures , & en état de pou-
voir fortîr,que je m'allaipromener
fur le Port , où j'appris qu'il y
^voit un homme ae Montréal

i

* Ce n'cft qiAin gros Bourg fur la Côte

fepteatrionale de rifie, mais il a un très-bon
port. , .:

%t^
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€cabli à quelaues lieues de lâ
,

dans une jolie habitation. On me
le nomma

^
je connoiilbis (a fa^

mille
5
je me proposai de me rèn-

dre chez lui, & d*y paflèr oueL
oues jours pour éprouver s'il fa?-

foie auflî grand chaud à la campa-
gne quedans leBourg.NotreCapî-
taîne m*y fît conduire , après m a-

voir aflurc que d'un mois entier

nous ne ferions en état de nous

remettre en Mer. Il le croyoit

ainfî ^ l^ais dès le lendemain de
mon départ , ayant été averti

qu'un Bâtiment Angloîs qui traî-

noît après lui une prife Françoî-

fe, venoit de pafler à la vue du
Port , il s'informa de fa route , &
fe mit auffi-tôt à ks troufles , fans

fe donner le tems de m'attendre,

nî même de me le faire fçavoir.

De manière qu'au bout de quin«

ze jours étant revenu au Port de
Paix y je ne trouvai plus per-

fonne.

^;
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J'avoîs entendu dire qu'on ctoic

quelquefois des crois ou quatre

mois en Mer fans relâcher dans
aucun Port. Outre que je ne me
fentois pas d'humeur â refter fi

long-tems oifif
,
j'ignoroîs fi le

Vaificau de Morpaîn reviendroîc

mouiller en cet endroit. Cepen-
dant j'eus la patience de m'y ar-

rêter tant que j*eus de l'argent

,

après quoi mon hôte me confeil-

la de prendre la route du Cap qui

eft â quinze lieues de là , en me
dîfant qu'il y avoît toujours dans

ce lieu quelque Flibuftier , & que
même on en voyoit fouvent plu-

fieurs qui y venoient relâcher ea*

femble.

Je partis pour le Cap
j
je n'a-

vois
,
je m'en fouviens

,
pour ar-

mes que mon coutelas , & pour

garde-robe que ma chemife, avec

mes culottes , & une petite veftc

qui de blanche qu'elle avoit été

,

comme le refte ^ avoit pris une

..'V



9 6 j4v4nfMres du Chevalier

teinture de gris- brun que je luî fîj

perdre dans un fore beau ruîfleau

que je rencontrai fur mon che-

min. M'étant blanchi de cette

forte
,
je continuai ma route en

laiflant au foieil le foin de me fc-

cher. Sur la fin de la journée, j'ap-

perçus fix Cavaliers
,
qui paroif-

Ibient fe promener dans la Canin

pagne. Ils s'approchèrent de moi

,

& commencèrent à me queftion-

ner. Je leur avoiiaî ingénument
qui j'étois & où j'alloîs. Là-defliis

ils me dirent qu'il y avoit pour

moi du péril à faire mon voyage à

pied. Que je trouveroîs plufieurs

Rivières que je ne pourrois paf-

fer à la nage, fans m'expofer à

être dévore par des poiiflbns
*

monftrueux dont elles étoiênt

pleines. Je ne crains point les

poîllbns , Meflîeurs, leur répon-

dis-je
,
je nage auffi-bien qu'eux

,

* <On appelle ces ppiiTons Caymans,

&
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^ ils n*onc pas de fabre comme
moi.

Cette r<{ponfe & plufieurs au-

tres que je leur fis, leur infpîre-

rcnt Tenvie de me retenir , & de
me rendre fervîce , ainfi que je Te-

prouvai dans la fuite. Le princi-

pal de ces Me/Heurs étoic un Ca^
pitaine de Cotes* nommé Ré-
moufiin ) né Créole, de menie
que fon époufe , & les perfonnes^

qui Taccompagnoient étoient (q^

parens pour la plupart. Il poflè-

doit de grandes richefles , & foli

Habitation contenoit un petic

monde de Nègres. ^ -
".

M. de Rémouflîn m'invita fore

poliment à faire quelque féjouc

chez lui , & voyant que je m'ea
defFendois : Du moins , me dit-il^

,

demeurez avec nous jufqii'à de-
main. Je ne foufFrirai pas que fi

près de ma Maifon un galanc

nomme comme vous paflfe la nuic

à Tair. J'eus beau leur dire qjue

Tome J. E

1
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dès mon enfance parmi les Sau-

vages, je m'étois accoutumé à

coucher fur la dure 5 ma réfiftan-

ce fut vaine. Deux de ces Cava-
liers defcendirent de cheval, &
me mirent deforce en croupe der^

fiere M. de Rémouffin. Je n'au-

rois pas eu befoin de leur fecours

ni même d'ëtrier pour y monter
de bon gré j mais j'étois décon-

tenancë à ne fçavoir quel parti

prendre. Ils m*embarafïoient plus
• par leurs honnêtetez

,
qu'ils n'au-

roient faiten m'attaquant tous iîx

à la fois. --^-^Aéy*jî*^^^ i

> Quand on -fe trouvts dans un

Pays inconnu avec de nouveaux
vifages , on ne f^ait fi leurs caret

• (ts iont les préludes du bien ou du
*mal qu'ils vous veulent faire. Sui^

: vant la diffifrence des Peuples

,

les uns vous fîirprennent & vous

conduifènt à la mort par \qs mê-
• mes moyens que les autres em-
ployent à vous fecourir. C'eft un

» »< -- ».i '^ -4»
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embaras où je me fuis va t>ien des

fois 5 & franchement dans cette

occafîon
, je ne fus pas fans dé-

fiance. Quoique ces gens - ci , dî-

foîs-je, parlent Fr^nc^oîs , ce font

peut-être des Anglois quî yont
nie mettre aux fers ^ ou me faire

mourir cruellenient y encçre s'ils

(^ déclaroient mes ennemis \ j'en

tûçrois quclq,u*un , & je mourrois

latisraita^

'

cXt ^i.\ïr": 'i^i t^A

.

.>jft-'';»*T'>f/4s,>.< l <• ^. ». ^

.

Je croyoîs pourtant qu'il n'y

âvoit dans ce Pays que At$ Fran«

çois &desEfpagnoIs qui dévoient

alors être unis d'intérêts i mais
d'un autre côté

,
je me fouvenois

qi|e les Flibuftiers m'avaient dit

que malgré l'alliance de ces deux
Nations , il falloit un pçu fe défier

île la dernière
,
qui poignardoit

quelque fois un Ixomnip cnlç ca-"

reliant. ij :;>rm '*^t^_T-t.

Il y avait auffi des momens oh
je m'imagipois que jeppuvois être

avec des voleurs , & lorfque je

En

C^ -
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m'arrêcoîs à cette penfce
,
je ne

trouvois pas qu'ils euflènt grand
fujet de s'applaudir de ma ren-

contre, puîfque je n'avois pour
tout argent qu'une trentaine de
fols en monhoye pour faire mes
quatorze lieues. Autre embaras :

Je n'avois jamais étc à cheval
5
je

n'avois pas peu de peine à m'y
bien tenir , & je craignois en tom-
bant d'exciter les ris de mes con^^

dudeurs à mes dépens. À '

L'Habitation où l'on me me^
noit n'étoit pas éloignée , nous y
irrivâmes bientôt : Hola ho ^

Mefdames, s'écria M. de RémouC
fin , en appe liant fa femme Scplo-

fieurs parentes qui étoient avec

elle : Voici un Sauvage curieux

que je vous amené. Sans aller en
Canada ', vous allez voir un Iro-

quois , mais un Iroquois qui né
vous fera pas peur. Acemotd'I-.
roquois , les Dames fe formant

une îdéç de monftre, fait à peu
X^,^:
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près compcîe leurs Nègres , s'ju

vapcerenç pour me conudcrer ,&
ce rie fut pas fans éconnement
qu'elles virent un eros garçon

d'alTez bonne mine^blanc& blond

comme le font communément les

Canadiens. _;^..';.v'rr^' w-—'^r-r

Quoiqu'à la yuë de c^s aima-
bles perlonnes je me fufle un peu
rafluré , & que je jugeafle bien que
j'ëtois avec dlionnêtes gens

, ye

ne laiflai pas de les aborder d'un

air qui fentoît tant foît*pcu Tlro-

quois. Mais it falloît me le par^

donner, je n'étois guère propre

à m'entretenir avec le beau fexe.

Néanmoins n'étant alors obligé

^que de répondre aux queftions

que les Dames me faifoient furie

. Canada , fur les Sauvages , & fur

leur façon de vivre , il ne me fut

pas difficile de les fatisfaire. Je
m'apperçiis même que je les di-

vertiuois ipfîniment, pialgré çc

q^u*on appelle les gros mots, dont

E»
» •
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î'aflai/bnnois ma narration. Elles

me trouvoient une naïveté qui les

réjouifloft; ^ <^M aui t)Q ^^

Oii fèrvit un fouper fplendide.

Il ne mê manqua rien pour être

charmé de. ce repas, que la pcr«

mîflîon de boire de Peau pure
5

mais tous les Convives me for-
* çoient à boire du vin à leur exem^
pie 5 ce qu*ils faifoient avec des

manières fi engageantes
,
que je

ne pouvqis m*en defièhdre
,
quel-

que pétt de goût que j'èufle pour
* cette béîïïohi Elle rtié donna tant

de vivacité , que la compagnie^
• ayant témoigné qu'elle étoit eu-

rieufe de fçavbir pourquoi j*avois

abandonne les Iroqdois , & en-

iuîcé le GanadaYéllè eût fojet d*ê-*

tre contente des difcours que je

tins là-deflus. Je fis fiirtout avec

enthôufiafme lë détail du Siégé

de Port^Royàl , de l'attaque du
*Vaifleau Anglois , & de fà prife ^

fkns oublier la moindre circonf-

nîà
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tance. Ce qu*il y a de plaifant^

c'eft qu'à chaque phrafe je dîfois

toujours : Oh je vais me remettre

en Mer : Et ce refrein faîfoit pouC
fer aux Convives de grands éclats

de rire. -i. ^ -e
' Madame de Rémouflîn éton-

née de me voir dans un âge fi peu
avancé ne refpirer que les com-
bats , m*en fit des reproches , en
me demandant malicieufement

combien j'avois mangé d'Anglois

depuis que je courois les Mers.

Ne doutant point que je ne fuffe

aflèz inhumain pour fuivre la

coutume des Sauvages
,
qui difenc

qu'un ennemi vaîncu augmente
perfonnellement leurs provifions

de bouche. Je fentis bien que je

mérîtois ce traît railleur , & que
j'avoîs tort en eflet de faire a^s

portraits fi cruels devant à^s Da-
mes. Mais c'eft une règle géné-
rale que chacun aime à parler de
/on état. Je fus pourtant daixs

Eiiij
; r
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la fuîce un peu plus retenu. '^

' Lorfque nous fûmes levez de
table, M. de Rémouffin me con*

duîfit lui-même dans une falle où
îl me dît : Voilà votre chambre
& votre lit j vous avez befoin de
repos , & vous pouvez le goûter

ici comme fi vous étiez dans vo-

tre famille. On va vous apporter

tout ce qui vous eft neceflairc

pour la nuit. S'il vous faut autre

chofe , vous n'avez qu'à le denian-»

der librement. Il fortit en difant

cts paroles , & deux Négrefïès

vinrent étendre fur le lit* deux
draps des plus fins j elles me pré-

'fenterent enfiiite une chemife , un
bonnet , & des fervîettes , tandis

que deux Nègres qui avoient ap-

porté un grand baflîn d'eau clai-

re , me répetoient fans cefife : La^
ver^ Maître , laver. Comme je n'c«

toiis •point fait à de pareilles céré^

monies
,
je regardois tranquille-

ment ces Nègres fans leurrépon^

%.
-•-•» '»-<*

Vl
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dre. ils prirent mon filence pour

un confentement , 8ç fe mirent en
devoir de me deshabiller ^ mais

peu fàtisfaît de Pempreiflement de

mes valets de chambre
,

je me
préparois à leurdonner leur con^

gé, & à les mettre à ra.|)ôrtc,

lorfqtie M. de ÏLémouffin 3 qui de
fon appartement entendoit notre

conteftatîon, revînt me trouver

pour me demander pourquoi je

faifoiîs de celles façbns. Je lui ré-

pondis que n*étant pas en état de
reconnoître ks bontez , il me fut
fifoit de paflèr la nuit dans la ca-

bane d'un de ks Négrçs, pour
moins incommoder ^& ppur p^-
tir,dès la pointe du« jour. ^ , huX
Vous comptez fans votre hôte

,

répliqua.tJl , fi vous vous pro-

pofez de nous quitter dèsdemain.

G'eft ce que nous ne vous permet-
trons nullement. Nous connoif-

fons trop le danger qu*il y aùroît

pour vous à pourfuivre voti-q^chi?*

Bv

I
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min. Si: vous voukz abfolument
aller au Cap au lieu d'attendre

ici vos Compagnons
, je vous pro^

mets de vous y Jtiener moi-mcme
inceflamment dans ma Pirogue. *

£nattendiW3t , ajoutait il, en met-

tant huit ou dijc Loiiis d'or dans

ma çpqhe, voilà de^uoi vous

amuler & j$mer avec nou^ , fî cela

vous fait quelque plaifir. Enfin,
• regardez-moi^ de grâce , comme
.votre frère, ôC/iby^z tranqtiîHe.

%' Ce procédé iî noble & fi gêné-

reux du Maître , me fit recevoir

. ifons fa^on les fervices de fes Et
iclavçs. .& Ikiflant faire les Nç-
-'g^S:^ je Ws. bfent^ déshabillé,

lavé, frott^ , & CQûçfeé- Je puis

dire que le lendwiain , & les ijours

ifuivans , on me traita en enfant

.gâté. Les Dames ainfi que les

-" -^ Érpèce' de Cîmlout)e foavc'nt h\tt d-tin

feul tïonc cl*arbre ,furtout dansirÀmerique nié-

iidionaie. Ces Pirogues font légères, & il y
"en a qui peuvent porter juf<ju*à cinquante

•«-A

11
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hommes, me faîfoieiit des caret

ks à renvi. C*écoic à qui preii-

droît plus de foîn de moî ^ cela

me fit bien fenrir la difFerence

qu'il y a des fecours qu'on peut

attendre des Sauvages , â ceux
qu'un malheureux éprouve chez
une nation civîlîfée , humaine

,

& obligeante. Telle eft entre au-

tres la Françoîfe y particulière-

ment dans ces Ifles. . j^\^ r.

N'étant pas accoutumé aux
chaleurs exceffives du clinut

, j^

reftois ordlnaîrcmentavec le$ Da^
mes, pendant que leur^ é^ux
montoîent à cheval , & fàiioieni:

leurs tournées vers les C^tw.
L^Habitation ctoit un vrai fer^il

pour ces femmes infbrtunéiKs 5

elles ne voyoîent que leur? ma-
ris , & encote avoiemt-elles'dèsri.

vales dans leurs Négre{ïes.iQaéIl

ques parentes de Madame de.Riéi-

moulîîn,
,

qui ne s'en apperoer

yoienÉ que trop , s'en plai^joie»t

Bvj

1

1
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afièz hautcmenc , mais elle$

avoîent affaire à des maris qui ne

s*en fbucioienc guère.

Une de ces epoufès îicglîgëes

qui fouffroic apparemment avec

^lus d'impatience que les autres

,

cette aliénation de ks revenus^

rjetta les yeux fur moi pour en
-être dédommagée. Elle me fit

-toutes les avances que peut faire

une honnête femme qui médite

Xxn deilèin qu'elle fe reproche fans

pouvoir y renoncer. Mais j'étois

alors fi peu au fait fur cet article

,

*qu*a moins de me dire bois
, je

^^auiioîk jamais ofé toucher au

it^rrëi Souvent elle me tirailloit

en particulier , me prenoit les

;maîns qu*elle ferroit entre les

iîennes ^ & me regardant d'un air

Î)afflonné , elle me plaîgnoit de

^incommodité que me caufoient

lès chaleurs du climat : Elle gé-

mîflbit fur les bleflures que j'avois

«çûës dans l'attaque duVaiflèau
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Anglois , & m'exhorcoit tendre-

ment i n'en plus chercher de nou-

velles. N*e(t-ce pas grand dom-
mage , me difoît-elle, que jeune

& auffi aimable que vous Têtes

,

vous ayez émbraflc la plus pénii

ble & la plus dangereufe de tou-

tes les profeflîons. Eft-ce que vous

n'aimeriez pas mieux demeurer
avec nous dans cette charmante
folitude

,
que de vous expofer à

tant de périls? Je fuis periuadée,

ajoutoit-elle
,
que vous êtes de

meilleur goût que nosmarii^ &
que vous nous préféreriez aux
Négreflès ? Parlez , M. de Beau-

chêne , n'eft-il pas vrai que nous

valons mieux qu'elles ? Je con-

feflè qu'à des queftîons qui me
donnoient fi beau jeu

,
je ne fça-

vois répondre que oUi , Madame ,

non , Madame > vous avez^ bien dt

la bonté , Madame. ^

^

? La plupart de mes Lecteurs di-

ront lans doute
,
que je faifoisJà

-"

}
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iin vrai rôle de (oz
5
j'en convient-,

mais quelques-uns pourront s'c-

crier : O prëcieufe ignorance 1 O
trop heureufe (implicite » Ce qu il

y a de certain, c'eft que fi j^euflè

viole les loix de rhofpitalîté en
profitant de la foiblefle qu'on me
tcmoignoit, M. de R:cmou(îîn&
tous ks parens auroient fort bien

pu m*en punir. Quoiqu'il en foit

,

je ne me reproche aujourd'hui en
me rappellant cette avanture ^

que de m'être quelque fois re-

penti d^avoir été trop honnête
Jiomme. ^

La Dame qui m'avoît inutile-

ment agacée y ne manqua pas de
direaux autres, qu'^elle me eroyoit

infenfîble à ramour. Eiles penfe-

rent toutes lamême chofe de moî.

Les unes en rioient , mais il y en

avoit qui difoient fort férîcufe-

ment : c'eft dommage. Cela leur

paroîfToit un grand défaut dans

un adolefcent dema figure. £Ue3

y w
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en parlèrent â leurs maris ^ enfin

Je briùc s'en répandit parmi les

Nègres , ôc je devins bientôt y

fans m'en appercevoir , la fable

de l'Habitation. rn ?> . i >

Pour mes péchez, une maudî.

te Négrefle des plus malignes , SiC

qui fervoit de femme de chambre
à Madame de Rémouflîn , s'ofFrit

à venger les Dames de mon in-,

fenfîbilité. Elle fe vanta qu'elle

trouveroit bien le fècfet de me
donner du goût pour les femmes.

Wout le monde aplaudit à cette

entreprife
,
qui paru digne de ré-

compenfe. Quatre Meffieurs pro^

mirent chacun un Louis d'or à

Tentrepireneufe , fi elle réuflîfloit.

O gens du monde
,
qu'il eft diffi^

cile que l'innocence fe confèrve

long-tems parmi vous i
-^ - * >

uiiLa NégrefTe ne perdît pas de

tems -, dès le foir même ce minit

tre de Satan , agitfant avec moi

comme avec un Sauvage & u»
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Flibuftier , vînt me trouver danï

ma chambre une nuit. M. de Ré-
mouflîn & fes Amis étoîetir aux
écoutes à ma porte. Elle s'appro-

cha de mon lit effrontément , &
m'adref&nt la: parole : Monfièur

le Canadien ,. me dit-ellr, je me
fuis bietf apperçië que vous m'ai-

mez , & je ne veux pas vous fai-

re languir davantage. Ce début

V étonnant^ fi j'eufle été bien éveil-

lé, auroit été plus propre à fou-

tenir ma verra qu'à: la corrom^
pre. T'aurois indubitablement r0
pouflie les carefïès d'une impudent
te dont je connoifibis la laideur

3

mais j'étoîs encore tout endormi
^& par conféquent je n'ai qu'une

idée très-confufe de la réception

^ue jehiifis. r:':ar,^.ivvkrm : »

Cependant nos Meflfeurs qui

ne croyoient pas avoir I donné
•pour rien leur argent , ne pou:,

voient fe lafler de rire entre eux
àe la pièce qulk m'avoienr faite»
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Le jour fuîvant pendant le dîné ^

ils fe mirent à faire la guerre aux.

Dames fur ce qu'elles n'avoient

pas l'art d'amufèr leur hôte. Ef-

Fecbivement, Mcfdames, dit M^
de Rémouffin, vous devriez, ce

me femble , nous épargner le foia

dlnventer à^s palle-tems pour le

retenir dans notre Habitation i

Il eft bien honteux pour vous que
vos charmes feuls n'ayent pas le .

pouvoir de la lui rendre agréable,

.

Ce qui nous en conible, répon^ ,

dit en riant Madame de RémouC -

fin , c'eft que le cœur de M. le

Chevalier n'eft acceffible qu'à la

gloire.. C'eft une conquêteînter- ,

.

dite à l'amaur. S'il eft infenfible â ^._

ce que nous valons , ajouta une
^

autre Dame , du moins ne nous
faitjl pas l'injuftice de nous pré-

férer des monftres tels que vos ...<

maîtr^flès. ''[

Vous avez trop mauvaîfe opL
mon de H. le Chev^er . die alori

I

H

fi
' 1 i
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un autre homme, je juge de luî

plus favorablement. Je parie que

ces monftres ne lui déplaifent pas,

& qu'il donne comme nous la

pomme à l'amour AfFriquain. Oh,
pour cela non , m'écriai je d'un

ton brufque ! Il faudroît que )'eut

fe perdu le bon fens & la viië
,

pour être capable de faire un pa*

reîl choix ^ & je ne fijauroîs croire

qu'il y ait un homme-au monde
quî puifle trouver aimables de fi

vilaines créatures. Vous Tenten-

dez , Mefdames , reprit M. de

Rémoiiffin. Vous devez tenir

compte à M. le Chevalier de ce

qu'il dît là ^ car il ne parle ainfi

que par politeile , & par confidé-

iration pour vous. Non , Monfieur,

lui répartis-je ^ il me lèmble que

je dois me connoître. Encore une

fois
,
je n'aime point ces beautez

infernales , & ne les aimerai ja-

mais.

A cette repartie , M* de Ré*m: <

V\
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ihouffin apbelknt la Néçrefle qui

m'avoit féduit : Approchez , An^
golette , lui dit-il , venez confon^

dre M. le Chevalier. Dites-nous

la vérité , ma fille 5 on nç vous
fera pas le moindre mal ^ mais fî

vous vous en écartez
, je vous fe-

rai attacher à un poteau , & don-
ner cinquante coups de follet bien

appliquez. Que s'eft-il pafle cette

nuit entre ce Monfîeur & vous ?

Là-^deffus Ahgolette fit éïi trem-

blant le récit de TàVantUre noc-

turne , &en dît mOme beaucoup
plus qu'il n'y en àvoit. Les Da-
mes qui connoîflbîent la pèlerine

pour ttfte droleffè accoutumée à

jouer dé femblableà tours ^ ne me
fif-eftt |)às l'hoôMur àû me croJ^,

re^ quelque eth(e)fe quié je pûfïè leulr^^"^

dire
,
polir leur J)êrfuàdef que \ikf

Négreflè débîtoit une iïnpofture.

Mon embarras , là fuïprife des

femmes , & les rifées des hom^
mes y formoient un tableau aâèt
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plaîfant. Pour moi
,
je n'avois au*

cune envie de rire
5

j'auroîs^ vo^

lontiers étranglé TefFrontée qui

étoit la caufe de ma confufion.

Quand j'aurois eu une faute înex.

cufabîe à me reprocher , elle eut

été bien expiée par ma honte. Je
fus deux ou trois jours fans oler

regarder nos Dames en face. Le
chagrin même que j'en eus fut ff

vif, qu*il me caufa une maladie

dont je ferois mort infaillible-

ment , fans les foins extraprçiinaL

res qu'on eut de moi^

Si Ne pouvant plus me réfbudre

à tenir compagnie aux Dames,
Jorfque leurs maris étoient ab-

ièns
,
je me promenoir* tout feul

..dans n^abit^tîon- En me pfomcM
nant, jecueillois Scmangeois des

oranges, & j*cn mangeai tant un
jour

,
que j-en^ eus la névre la nuit

avec un cours de ventre afFi^eux,

X'eftomac commença auflî à m'enM

iter^ comme il arrive à la plupart
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des perfonnes qui viennent de

France dans ces Ifles. Quand on
vit que c*étoit le mai qu'on ap-

pelle dans le Pays mal d'eftomac^

on me donna deux Nègres des

lus forts
,
qui me prenant fous

es bras me promenoient par for-

ce , Se me faifoient monter & deC
cendre par des ciiemîns très-ru-

des , & pleins de hauts & de bas.

Sans ce pénible exercice
,
qui eft

l'unique remède à ce mal , le ma-
iade tombe malgré lui dans un
aJÛToupiffemcnt

,
pendant lequel

fes jambes deviennent enflées

après l'eftomac , & il en revient

rarement.

Outre les Nègres qui me pro-

menoient le jour , il m^en falloic

d'autres pour me veiller la nuit,

& ceux-ci n'avoient pas moins
d'occupation que les premiers.

On étoit obligé de me tenir de
force ,& quelque fois de me lier

j

autrement je me ferois blefle ou
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tue peut-être dans mes accès de

jfiévre
,
qui d'ordinaire étoienc

très-vîolens. Dans mes délires,

j*alIois tantôt i Tabordage , &
tantôt à la chaife avec des Iro.

quois. A la fin d'une de ces criiès,

la connoiflance m'étant revenue,

j'apperçus la Né^refle Angolette

auprès de mon lit. Pans le pre.

: mier mouvement
,
je fus tenté de

feindre que l'accès n'étoit pas en.

eore paflé , de la faifir , & de me
venger à coups de poings du tour

qu'elle m'avoit joiié. J'avois mên

me déjàcommencé à crier en Iro-

quois : Thtiatbezhein l^hoonrai^

kahoonrai , aciflah. * Mais remar-

quant que la pauvre fille s'em^

preflbit fort 4 nie ifecourir, je ne

pus me réfoudre à pa.yer fi mal

; jfesfervices.-^-^».-

Les Nègres qui toutes les nuits

<itoient occupez autour de moi

,

• C'efti-dirc, mes frcrcs, aux armes, aux

^îB^s, feu. 'Mi\';^,-ii^'^iiï^ïlh-i*
' ï-
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ii*écoîenc plus en état de travail-

1er pendant le jour. Ce qui ne
laifloit pas de faire tort â M. de
Rémouflîn. Heureufement ma
maladie ne fut pas de longue da«

rée , ôc je me rétablis enfin peu
à peu. Pénétré des attentions de
mon hôte & de mon hôtefle , aia.

fi que des bontez de toute leur

famille
, J'aurois ,

je crois , renon^

ce à la Mer pour demeurer tou-

jours avec eux , quand Morpain
vint mouiller au Port de Paix. Il

envoya plufieurs Flibuftîers s'in-

former de moi dans le Pays -,
j*é-

tois trop près de la Ville poui:

que ks perquifitions fuflfejît inu-

tiles. D'ailleurs , on ne parloit

aux environs que de l'Iroquois dp
M. de Rémouflîn, Deux de mes
Camarades arrivèrent donc bien-

tôt chez lui, & parurent tranC

:
portez de joye en me revoyant,

i>
Quoique leur arrivée fit peu de

rplaiiîr dans cette Maifon, pui|l

iiiïÛ'x i.rui-
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xju'ils y venoîent pour m'en ar-

racher , ils y furent fort bien re-

^ûs. Telle ëtoît ramitié qu'on

avoir conçu pour moi
,
que mon

départ affligea tout le monde. Je
ne puis y penfer encore fans m'ac-

tendrir. Perfonne ne voulut me
dire adieu. Il n'y eut que M. de

Rémouflîn qui eût la force de me
voir partir. Je lui proteftai que je

n'oublierois jamais ce qu'il avoit

fait pour moi : Je lui dis que je

ne pouvois lui ofErir que mon
bras 5 mais que s'il arrlvoît qu'il

en eut bcfoin , de même que de
tout l'équipage

,
je le priois de

compter fur moi : que je me ferois

toute ma vie un devoir de répan-

dre pour lui jufqu'à la dernière

goutte de mon fàng. Ce que j'e-

xige de vous , mon cher Cheva-
lier , me répondit- il, les yeux
couverts de larmes , c'eft de ne
nous point oublier , & de nous
donner de vos nouvelles le plit$

fbuvenç
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(cuvent qu'il vous fera poflîble.

Je
fouhaite que vous n'ayez pas

efoin de nous , ajoûta-t-il -, mais

quel que foit votre deftînée , re-

gardez toujours ma maîfon com^
me fi elle étoit à vous. En pro-

nonçant ces paroles , il m'em-
braUa tendrement , &: nous nous
réparâmes. Pour comble de gë-
nérofîté, il me fit conduire au

Port de Paix , avec quatre che-

vaux chargez , l'un d'nabits & de
linge pour mon ufage , & les au-

tres d'oranges , d'eau de vie , &
d'autres rafraîchiflèmens pour
notre Vaîflèau.

Morpaîn fut ravi de me re-

trouver tel au'il m'avpît laifle
, je

veux dire rort difpofé à parta-

ger avec lui de nouveaux périls.

Il me parut qu'il v avoir bien du
changement fiir ion bord. Je ne
vis que des vifages inconnus.

C'eft le fort des Flibuftiers. Ils

vieîlliiïent rarement dans leur

„ >- Tomel. F

^y
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profeffion. Morpaîn m'apprit

que mes premiers Compagnons
avoîeat péri preique tous dans

trois combats où il avoit fait trois

prifes difFërentes , &: quil cher-

choît par tout de braves gens

pour les remplacer.

> Comme ce n etoit pas ma fau-

te , fi je n'avois point combattu
avec eux

,
j*eus ma part ainfî que

les autres dans les captures qui

avoient été faites. Elles étoient

aflez confidérables , & je ne fus

pas peu furpris de me trouver

riche fi promptement. Je crus

que le Ciel m'envoyoit tous ces

^ biens pour témoigner ma recon-

noiflance à M. de Rémouffin. Je

fis un troc de quelques meubles

qui m*étoient échus contre une

montre d'or qui tomboit à un de

mes Camarades
,

je la mis dans

une petite corbeille fous un rou-

leau de deux cens Louis 3 & je fis

porter mon préfent à M. de Ré-
'•Sk

V., -.i;
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niouffin

,
par un Bourgeois que je

connoifTois pour un nomme qui

fâifoit (qs affaires au Port , & qui

avoit foin de l'avertir de tout ce

qui s'y paflbit.

J'avois chargé mon Commif-
fionnaire de dire que nous étions

partis y & qu'il nous avoit vus

déjà loin du Port ; mais il n'o-

béît pas, puîfqu'il me rapporta

ma corl^eille dès le foir même

,

avec une longue Lettre par la-

quelle M. de Rémouffin me re-

prochoit mon procédé
,
qui lui

faifoît craindre , dîfoit il
, que je

n'eufle pas reçu les marques de
fon amitié d'auffi bon cœur qu'il

me les avoit données. Il me man-
doit pourtant que pour ne pas

tout refufer , il avoit retenu la

montre. Cela étoit vrai j mais il -

avoit remis à la place vingt^cînq

Loiiis , & c'étoit plus qu'elle ne
valoit. Enfin 3 il écoit écrit que
j'aurois.à ce galant homme tou»-
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tes les obligations du monde y

fans pouvoir dans la fuîre lui té-

moigner que j'en étois recon«

noiflanc 5 car tant que j'ai couru
les Mers depuis ce tems-là

,
je

n'ai pas eu occafîon de relâcher

au Port de Paix
,
quelque envie

que j'en eufTe 5 & je n'ai rencon-

tré fur Mer perfonne qui vint de
ce Port , à qui il n'ait demandé
de mes nouvelles. *

. Quatre ou cinq jours après que
j'eus rejoint Morpain , il fè trou-

va en état de partir. Nous alla^

mes croifer fur les Côtes de la

Jamaïque , & nous y fîmes plu-

fieurs prifes pendant cinq mois

que nous y demeurâmes. Nous
vendîmes la dernière au petit

Goave , dont M. le Comte de
Choifeuîl étoit Gouverneur. C'é-

*£n ariivant à Nantes en i7ii> j'apprisde

quelques personnes de Saine Domingue qui Ce

difoient de Tes parens , qu'il écoit mort depuis

peu. Je Tai rcgrctéplus quemon père.
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toît un Bâtiment chargé de vins

de Madère ^ ce qui fît un plaidr

extrême à ce Seigneur , de même
qu'a tout le Pays; Il nous fallut

plufieurs mois pour radouber no-

tre Vaiffeau qui étoit en mauvais

ctat. Pendant ce tems-là , M. de
Ciioîfeuil pour nous occuper , ré-i

folut de noiis faire faire quelques

courfes fous un vieux & célèbre

Flibuftier, qui s'ctoit retiré delà
Mer pour vivre tranquillement

dans une riche Habitation qu*il

avoit aux environs du petit Goa-
ve. C'étoît le fameux Montau-
ban

,
qui dans la guerre précé-

dente avoit conduit â Bourdeaux
cinq prifes Angloifes

,
qui jette-

rent tant d'argent dans cette

Ville.

M. de Choifeuil eut bien de la

peine à tirer Montauban de {à re-

traite , foit que ce Flibuftîer n'ai-

mât plus que le repos , foit qu'il

eût un preilèntiment de ce qui

Fiij
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devoît lui arriver. Cependant îl

fe laifla vaincre ^ il accepta 1^

commiffion avec une belle Fréga-

te de quatorze pièces de canon j

M. de Choifeuil qui Pavoît dans

fon Port lui en fît prcfent. Elle fe

nommoit le Néron 5 nous ne fçû-

mes pas plutôt que Montauban
alloit fe remettre en Mer

,
que

nous nous engageâmes prefque

tous avec ce héros de Flîbufte.

Nous mîmes à la voile au bruit

des fanfares &: du canon de la

Place. On eut dit que nous étions

afiurez de la vîdoire.

Sur la route que nous faifions

vers la Jamaïque , en paflant à la

vue d*un petit Port , appelle la

Quaye Saint Louis \ nous y dé-

couvrîmes un Vaifleau Eipagnol

,

qui y avoir relâché pour échap-
per à un Garde-Côte Anglois

,

3ui lui avoit donné la chafïe pen-

ant deux ou trois heures. Ce
Navire Efpagnol étoit de qua-

I *..i
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Tante pièces de canon, & foible

d*cquîpage , auoiqu'il ftit chargé

de piaftres. Il eft vrai qu^îi n'a-

voir pas cru faire route tout fèul

,

ayant été écarté de plufieurs au-

tres par la tempête. Le Capitai-

ne nous fit demander fi nous vou-

lions Tefcorter jufqu'à la Havane,
nous offrant pour cela telle fom-
me qu'il nous plairoit. Nous lui

répondîmes , après avoir tenu un
petit confeil là-deflus

,
qu'un

voyage jufqu'à la Havane nous

écarteroit trop ,& dérangeroic le

deflèin que nous avions , & pour

l'exécution duquel un tems nous

ctoit prefcrit
5
que nous allions

croifer fur les Côtes de la Jamaï-
que, & que tout ce qu'il nous
etoic permis de faire pour fon fer^

vice, c'écoit de le mettre fur cel-

les de la Cuba au Port de Santja-

go , ou peut-être à celui du Saint-

Efprit.

Le Capitaine Efpagnol accepta

F iiij
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nos offres , & Montaubait ai

ctoit connu de la plupart des

hommes de fon équipage , leur

jura fur notre vie que jufqu'à ce

qu'ils fuflent en sûreté,nous ne les

quitterions que pour courir fur

les Angloîs que le hazard nous

pourroit faire rencontrer
5
qu'en

ce cas nous n'exigions d'eux que
la complatfance de nous atten-

dre , leur promettant de les re-

joindre après nos expéditions.

Les Efpagnols charmez de nous

avoir pour deflfenfeurs de leurs

pîaftres , voguoient joyeufèmenc

en notre compagnie, en faifant

mille démonftrations de recon-

noiflance 5 & pour nous engager

encore mieux a le.ur être fidèles

,

; il ne fe paffoit point de jour qu'ils

ne nous régalâflent fur leur bord
par détachemens.

Une nuit le gros tems nous écar-

ta d'eux confîdérablement ^ & le

lendemain fur les dix heures du

^;
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matin

,
quand nous les revîmes

,

nows remarquâmes qu'ils étoîent

à deux portées de canon d'une

Frégate Angloîfe de trente -fîx

pièces de canon. Lorfque nous
eûmes rejoint les Efpagnols , ils

nous dirent qu'ils avoient fait

femblant de vouloir aller aux
Anglois 5 mais que dans le fond
ils n'en avoient eu aucune envie^

Pour nous , nous ne fîmes pas

tant de façons. Nous pourfiiîvî-

mes le VaifTeau Anglois ^ & le joî^

nîmes en peu de tems , bien qu'il

fut aflèz bon voilier. Il faut que
je rende- juftice au Capitaine Ef-

pagnol : Il fit tout fon poffible

pour nous fuivre ^ & courir avec
nous la fortune du combat. Nous
avions fur notre bord quatre EC
pagnols , avec qui nous avions

paué la nuit à jouer. Ils ne furent

pas d'abord fpedateurs oififs
j

mais ils le devinrent bientôt en
nous voyant tout à coup un ving-

Fv
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taine de Flibuftiers fur le pont de
la Frégate , expédier des Anglois

avec tant de vigueur
,
que fans

être foutcnus par nos Confrères

& par le Vaiflèau Efpagnol qui

s*approchoit , nous les aurions

contraints d'amener. Auflî les

quatre Senares Cavalières qui é-

étoient fur notre bord dirent-ils

à leur Capitaine après Tadion ,

Sue nous étions des diables& non
es hommes. Le meilleur de no^

tre prife confîftoit en 130. Né^
grès

,
que nous envoyâmes ven-

dre à Saint Loiiis , & encore n*en

retirâmes nous aucun profit, puif

que nous n'entendîmes plus par-

ler ni d'eux , ni du Vaiflèau qui

les portoit.

Si nous montrâmes aux Efpa-

gnols notre manière de combat-
tre , nous leur fîmes connoître

après cela que la parole d'hon-
neur n'eft pas moins facrée parmi
Jes Flibuftiers que chez les GuetM

*<
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rîers les plus polis. Un jour un
des nôtres

,
j*en ai oublié le nom

,

s*ëcanc échaujfFé le cerveau i for-

.

ce de boire avec les Efpagnols

fur leur bord-, nous dit quand iL

fut revenu fur le nôtre
,
que fi

nous voulions fuivre fon confeil,

.

nous ferions d'un feul coup notre

fortune , fans nous expofer au
moindre péril. Nous lui deman-
dâmes là-deflus comment : En en-

levant , reprit-il , le VaifTeau Ef-

pagnol que nous efcortons. Nous
nous retirerons avec lui à Bouca-
tor , après nous être défaits de

tout l'équipage. * \.

Montauban , à ce difcouirs \
nous regarda tous fixement , com-
me pour lire dans nos regards ce

que nous pouvions penfer d'une

pareille propofirion ^ & quoiqu'il

n'y eût parmi nous perfonne qui

n'en parût indigné : Meflîeurs

,

nous dît-il
,

je vous remets la

place que vous m'avez donnée,
F vj
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s'il faut que je fois témoin de Timu

punité d'une trahifon propofëe
j

mettez-moi plutôt à terre fur la

première côte , je vous demande
cette grâce. Pourquoi nous quit-

ter , Monfîeur , lui rcpondîmes-

nous ? Y a-t-il ici quelqu'un qui

^approuve la perfidie qui vous fait

horreur ? C'eft au lâche qui l'a pu
concevoir à fe féparer de nous

5

,
qu'il aille chercher des complices

ailleurs. Nous délibérâmes aufli-

tôt fur le traitement que nous fe-

rions à ce miférable , & il fut dé-

cidé que nous le mettrions à ter^

re fans différer 5 nous jurâmes mê-
me ou'aucun de nous dans la fuite

ne le laiflèroit recevoir fur un
Vaifleau de Flibuftîers. Nous cin-

glâmes fur le champ vers la Cu-
ba , & quatre hommes l'ayant

defcendu dans la Chaloupe y le

menèrent fur la côte, préciiement

au Cap de la Croix , où il demeu^
fa armé feulement de fon iàbre

,
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& fans autres proviGons de bou-

che que celles qu'il avoit encore

dansTeftomac.

Les Efpagnols bien loîn de
foupçonner pourquoi nous en

ufîons aînfi avec un de nos Ca-
maradesjincercederenc fortement

pour lui. Ils eurent beau nous

prefler de leur apprendre ce qu'il

avoit fait. Ils n'en furent inftruîts

qu'à la vue de leur Port par Mon-
tauban lui-même qui en fit confi-

dence au Capitaine en le quit-

tant , n'ayant pas jugé à propos

de le lui dire auparavant de peur

de lui caufèr de l'inquiétude. Les

Efpagnols à qui leur Capitaine re^

vela ce fecret , nous firent des pré^

fens beaucoup plus confîdérables

que ce que nous aurions pu exi-

ger d'eux , & furent fi contens de

notre procédé à l'égard du traître

Fiibuftier
,

qu'ils répandirent le

bruit de cette adion dans toutes

les Ifles avec des éloges infinis'»

7
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comme fî Thonncte homme en

faifanc fon devoir méritoic des

louanges.

Nous continuâmes deux mois

encore à croifer fur cette Mer.
Nous eûmes pendant tout ce

tems-là bien des mcmens de loi-

fir
,
que nous avions coutume

d'employer à nous réjouir , tan-

tôt à jouer ou à boire de Teau de
vie , & tantôt a entendre racon-

ter à Montauban ce qu'il fçavoit

de l'hiftoire de la Flibufte pen-

dant la dernière guerre. Les ré-

cits qu'il nous en faifoit nous en-

chantoîent. Nous prenions , en-

tre autres chofès , un grand plaî-

fîr aux détails des combats où il

s'étoit trouvé , & dans lefquels il

avoit fait des prodiges de valeur.

MelIîeurs,nous dîfoit-il un jour

^

tandis que je me fuis vu à la tête

de braves Flibuftiers tels que
vous

,
je puis vous affurer qu'il ne

s'eft point pafle d'année
,
que je
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n*aye vu renouveller prefque tout

mon monde. Ce qui ne doit pas

vous furprendre
,

puifqu'il y a
deux à parier contre un\ qu'un

Fiibuftier ne fait jamais trois cam^
pagnes complettes.

Ainfi , mes amis
,
pourfuivitJl y

je vous confeille de vous borner

,

à mon exemple , & de vous reti-

rer dès que vous aurez gagné
quelque chofe. Quand il me rap-

pelle tous les périls aufquels je

me fuîs expofé
,
je me regarde

comme un homme unique en
mon efpece , d'avoir eu le bon-
heur de conferver jufqu'îci ma
vie. Vous me blâmerez peut-être

après ce que je viens de dire , d'a^

voir fait cette nouvelle entrepri-

fe avec vous 5 mais M. de Cnoi-
feuil a fur moi un pouvoir abfo-

lu. Il a fouhaité que je lui don-

naffe cette marque de ma confi-

dération pour lui
^
je n'ai pu la

lui refufer. Ce n'eft certainement

t
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' Tavarice qui m'a. fait quitter

es plaifirs & les douceurs dont je

jouiflbis dans ma paîfîble recraL

te. C'eft encore moîns pour ren-

4re mon nom plus fameux
,
que

je viens affronter de nouveau hs
hazards attachez à nos campa-
gnes j elles font comme les ma-
riages 5 il fuffit d'en courir une

fois les rifques. Si Ton eft aflez

heureux pour enterrer une fenv

me , deux femmes , on fait tou-

jours une veuve de la troifiéme.

Je rapporte ce dîfcours de Mon-
tauban

, pour faire obferver au

Ledeur
,
que nous prefïentons

quelquefois les malheurs qui doi^

vent nous arriver.

. Nous rencontrâmes peu de
tems après deux Vaiflèaux An-
glois^Tun de vingt - quatre , &
Pautre de trente-fîx pièces de ca«

non. Il y avoit de la témérité,

ou pour mieux dire de la folie à

l'attaquer. Néanmoins l'attaque

!.''V-?^"
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fut unanimement réfoluë , rien

ne nous paroîflant devoir tenir

contre Texpérience & l'habileté

de notre chef, qui de fon côté

oubliant les chofès fenfées qu'il

nous avoit dites pour nous dé-
goûter des combats , fut celui

qui témoigna le plus d'impatien.

ce d'en venir aux mains. Les An-
glois nous virent prendre ce par^

ti fans s'émouvoir, & nous firent

éprouver qu'ils fçavoient bien ce

3ue c'étoit que d'avoir affaire à
es Flibufliers. Nous nous en ap«

perçûmes â leur manœuvre , &
au loin qu'ils prenoient de ren^

dre l'abordage très - difficile en
mettant les boute-dehors , * dont
ils étoient pourvus. Ajoutez à ce«

la que leurs deux Vaiffeaux s'en-

tendoient auffi-bien que fi le mê-

* Ce font de longues pièces de bois , des

bouts de mads, par exemple
,
pofées de travers

furies ponts d'un Navire , & qui s*avançant en

faillies des deux cotez, empêchent c^u'un autre

Bâtiment n'en approche. .
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me Capitaine les eue comman-
dez : Quand nous faifions nos ef-

forts pour en aborder un , l'au-

tre nous lâchoît fa bordée. Leur
moufquetcrie nous incommodoîc
auflî j & elle étoit fi fuperieure à

la nôtre
,
qu'ils tiroient trois cens

coups de fufîl contre nous cin-

quante,
- Notre chef voyant bien alors

que nous avions fait une fottife

en nous engageant dans ce com-
bat , redoubloît de courage pour

furmonter tous les obftacles qui

nous empêchoient d'en fortir vic-

torieux. Il écumoit de rage , &
fentant bien qu'il en étoit à fa

troifiéme femme , il nous auroit

tous laifTé périr , fî par bonheur
pour nous il n'eut été tué d'un

Doulet de canon , après une grot
fe demie-heure de combat. Je fus

auffi-tôt élu Capitaine , non pour
continuer à batailler fî défagréa-

blemenc pour nous j maïs pour
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fauver le refte de notre monde

,

qui étoit réduit d une cinquantai^

ne d'hommes, la plupart blelTez

& hors d'état de fe défendre.

Voilà de quelle manière la dî-

gnité de Capitaine me fut défé-

rée pour la première fois , avec

condition exprefle que mon pre-

mier ordre ieroit de faire retrai-

te , & que mon autorité fe borne^

roit i reconduire au petit Goave
notre Vaifleau tout délabré

,

vingt -"cinq eftropiez , & même
nombre de gens qui n'avoient re^

çû que de légères bleflures , ou
qui n'étoîent nullement bleflfez.

Quand le Capitaine d'un VaiC
fcau Flibuftier a été tué , l'équi-

page en porte le detiil de la façon

iuivante : On amené la flamme à

mî-maft , ainfl que le pavillon
,

qui par ce moyen traîne trifte-

nient dans la Mer. On dépouille

le Bâtiment de (qs parois & ban-

derolles , la manœuvre s*y fait
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dans un grand filence & trè&.len^

temenc , & l'on tire un coup de

canon de demie-heure en demic-

jheure. Ceft ce qui aprit à M. de

Choifeuii la mort du malheureux
. JMontauban , avant que nous arrî,

yaffions dans le Port. Ce Gouver-
neur

, je dois rendre ce tcmoî,

gnage à la vérité
,
pleura ce bra-

ve homjne à chaudes larmes. Il

ne pouvoit ie confbler de l'avoir

tiré de fa folitude pour lui faire

faire cette campagne funefte. Il

fut auflî fort touché de notre mal-

heur.

Il me fèmble que je ne dois pas

oublier ici dfe parler d'un ufage

2ui eftparmi lesFlibùftiers.Quand

s ont perdu leur Capitaine dans

un combat , on vend le Vaifleau,

& tout ce qu'il y a dedans , avec

les armes même ^pour faire pren-

dre foin des bleflez , & payer ce

qui eft affigné à chacun pour i<zs

bleffures. Voici le règlement qu'il
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alâ-deflus : On donne deux mil-

e livres â un Flibuftier pour la

perte d*un bras , d*une jambe
^

d'un œil , d'une oreille , du nez

,

d'un pouce , ou d*un petit doigt
j

& fi quelqu'un demeure eftropic

de ks bleflures , de droit il eft re^

çû fur le premier Vaiflèau de Fli^

bufte , où quoiqu'il foit inutile

,

il partage avec les autres égale-

ment. - v--^^..v -/v . ' ^.-.v; .
^.

' ^',

Fin ,du premier Livre.

f

'S I-

-¥»
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LES

AVANTURES
DU CHEVALIER

DEBEAUGHHNE.

LIVRE SECOND.

Ze Chevalier de Seauchène refufe

de remplir l*emploi de Capitaine,

Il fe remet en Mer avec foixan-

te^quin^e Flibufiiers. ils rencon*

iront quatre J^aijjeaux An^loii

qui les maltraitent. Le Chevalier

va joindre à Saint-Domingue
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quelques Flibufiiers François.

Avanture Galante d*un Rochelois

de fes Camarades. Ils vont croi-

fer fur les cites de Carak^ ^
prennent avec un Bâtiment de

huit fieces de canon deux Vaif^

féaux Anglais , i^un de vingts

quatre , (^ l'autre de trente ^jîx

-pièces, ils retournent k Saint*

Domingue où ils partagent leurs

frifes y é^ font toutes fortes de

débauches. Ils fe remettent en

Mer, Hifioire d'un Flihuftier

PhilofopheIls attaquent unf^aif

feau de quarante-fix pièces
, (^

de trois cens hommes d'équipage ^

(^ leprennent après un rude com^

bat j mais ils n'ont pas fait cette

prife qu^elle leur efl enlevée par

un Navire Anglois Garde-cbte ,

de cinquante-quatre ,^ une Fré^

gâte de trente^fix pièces
,
qui les

font prifonniers. On les envoyé

£abord â la Jamaïque ,
Q^ deJà

dans les Frifons de Kinfelt en Ir^
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lande. Détail des maux qu^on

leur fait fouffrir. ils meurent tous

excepté le Chevalier ,
qui trouve

moyen de fe fauver. Ilva à Corke

eà ila le bonheur de trouver une

veuve quifar ^énérofité lui rend

fervice , ^ qui engage un Capi^

%^ taine j4nglois k le mettre à ter^

- re à l'Efpagnola^ d'oà il va au

petit Goave, Zà M. de Choi-

feuil lui donne un Vaifleau , ^
' 90. hommes ^ avec lefquels il a
• l^audace d!aller croifer à la vue
' des Ports de la Jamaïque ^ pour
• fe vengerfur les premiers Anglois

des cruautex^exercées en Irlande

fur fes Camarades (^ fur lui. il
' prend un Vaiffeau Anglois dont
• // traite cruellement l'équipage, il

a un démêlé avec le Gouverneur
- ^ les Bourgeois de la Ville de Ca-^

narie. Il attaque un autre Vaif
feau Anglois , oà il trouve deux

prifonniers François , dont l^un efi

' de faconnoifance.
^ r . Monsieur
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Onsieur de Choîfeuîl

après avoir fort regreté

Montauban , nous ofFric

unautre Vaiflèau ^ nom-
mé la Sainte Roie , <jui avoit été
ris fur les Efpagnols par les HoL
andois , & depuis peu repris fur

ceux-ci par les François. Nous'
acceptâmes ToiFre j mais il en fal-

loit former l'équipage , ce qui de-

mandoit deux ou trois mois. Au
bout de ce tems-là , nous nous
trouvâmes foixante-quinze hom*
mes de bonne volonté , & nous,

mîmes auflî-tôt à la voile.

Toute le monde m'exhortoit X
garder la place de Capitaine

,
qui

m'avoît été donnée après la more
de Montauban. Je la refufai , ne
me fentant pas encore aflez d'ex-

périence pour me bien acquitter

d'un pareil emploi , & Ton choifîc

fur mon refus un Canadien de

Québec , appelle Minet , bon
Tome J. Q G

iii



146 Aventurés du Chevalier

homme de Mer, & auflî prudent
<jiie courageux.

• A la hauteur de la partie orien-

tale de la Cuba , dont nous com-
mencions à découvrir les côtes

,

nous aperçûmes un Brigantin de
quatorze pièces de canon. Nous
le chafTdmes long-tems

, quoique

la Mer fut groflè. S'il y avoit

pour lui du danger à ne pas ame*.

ner Ç^% voiler, il n'y en avoit pas

moins à nous attendre. Auffi les

mit-il toutes dehors. Cependant
nous lioui en aprochîons ^ &
nous n'en étions plus guère qu'à

la portée du canon , Urfqu'un

coup de véttt des plus furieux lui

fît taire^capot à nos yeux. Tout
fon équipage périt à là réferve

de trois"perfonnes qui aimèrent

mieux encore tomber entre no^

mains qu'entré celles de la mort.
^ Nous fûmes fi piquefc de nous

voir enlever cette proye^ que nous

apoftrophâmes le fort dans Içs
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termes de la Flibufte les plus éner.

giques. Nous aurions
,
je crois

^

aans notre mauvaife humeur lai£.

fé noyer ces trois miférables fani^

daigner les fecourir , C nous n*eu£.

fions pas eu la curiofité d'appren^

dre toute la perte que nous ve-

nions de faire. Nous les fauvames-

donc dans cette intention ,& l'on

peut juger quel fut notre défef-

poir
, quand ils nous dirent que

leur Capitaine étoit le fameux
Charles Gandi , mulâtre de la

Jamaïque ,
qui venoit de faire la

traite (ur les côtes de ÇaraK avec
cent mille Piaftres fur le compte
d'un Traitant. La perte de ce bra-

ve Capitaine en étoit une plus

grande pour les Anglois
,
que ccl-

le de tout cet argent.

Nous paflâmes après cela trois

ou quatre mois fans rien rencon-
trer qu'une grofle Barque de Pê-
cheurs que nous prîmes. Nouy
demandâmes au Patron des nou-

Gij

«1

tu

H
H
ni
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velles de Panefton , Ville de la

Jamaïque. Il nous dit qu'il n'en

Jçavoic point
,
quoiqu'il y fît dans

Tannée plufîeurs voyages. C'écoit

un homme de quarante-cinq à

cinquante ans , lequel avec trois

de [qs enfans & deux valets , y
portoît quelquefois du poiflon

lec. Nous étions las d'attendre

vainement l'occafîon de faire

quelque bonne prifè. Il vint en
penfée à notre Capitaine de fe

fervir de ces gens-ci pour f(5avoir

s*il y auroit quelque chofe à faire*

11 retint les trois fils du Pêcheur

,

& donnant au père fix de nos plus

forts Boiiais , appeliez Moufles

,

fur les Vaifleaux de Guerre 5 il

l'obligea d'aller à Panefton , en
l'aflurant que la vie de (qs enfans

dcpendoit de fa conduite
,
qu'il

n'avoit qu'à fe charger de poif-

fon fec, entrer dans le Port à

Ibn ordinaire, & s'informer adroi-

tement s'il ne parcoit point quel-
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que Bâtiment , ou fi Ton n*en at-

rendoit pas dans peu. Vous n'a-

vez , ajouta Minet, qu'à exécu.

ter de point en point ce que je

vous dis , & quand vous viendrez

me rendre compte de votre com-
miflîon

,
je vous remettrai vos fils

entre les mains. Mais prenez-y

garde j fi vous vous avifez de nous
faire la moindre trahifi>n , nous

les pendrons en votre préfence à
notre beaupré.

Le Pêcheur étoit bon père , il

fit à merveille ce qu'on exigeoic

de lui. Il eft vrai qu'outre la me-
nace qui lui avoir été faite , deux
de nos Boiiais , armez de poi-

gnards & de piftolets , avoient un
ordre fecret de le bien obferver

& de le tuer , s'il faifoit quelque
démarche fiifpede. Ils nous rap-

portèrent que cinq Vaifleaux An-
glois, le plus gros de vingt-qua-
tre pièces , & les autres de la moi-
tié moins , fe préparoient à met-

Giij ^
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' tre à la voile pour la nouvelle Aft^

letcrre , & qu'ils fortiroient du
ort inceflkmment. Nous ne les

'attendîmes en effet quehuit jours5

Je neuvième, nous les apperçû^
' mes , & nous remarquâmes qu'il
* y en avoit un qui étoit au vent

,

'& fort éloigné des autres.

' Notre Capitaine nous propofa

d'abord d'attaquer celui-là, di-

sant que nous en étant rendus

maîtres , nous nous en fèrvirions

contre les quatre qui l'accompa-

gnoient j c'étoît le parti le plus

prudent. Mais nous ne voulûmes
pas le prendre. Nous craignions

que les quatre Bâtimens qui

étoient enfcmble ne nous échap-

paflènt , tandis que nous pourfui^

vrions celui qui alloit tout feul.

D'ailleurs, les premiers étoient

plus à notre portée , & les mains

,

comme on dit , nous déman-
geoient. Le Capitaine eut beau

nous remontrer que l'ardeur de

\\
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combattre, qui le plus fouvcnc

cft indifcret^ dans lej Flibuftiers

,

les empêche de pefer coûter les

circonftances ^ & leur attire ordi^

nairement les malheurs qui leur

arrivent. En un mot , il eut beau
txoas parler raifon, perfonne ne

fut de ion avis. Enfin ,
quand il

vit que nous demandions cous

qu'il nous conduifît aux quatre

Vaiflèaux : Meflîeurs , nous dit-

il , je vais vous y mener
,

quoî--

que ce foit plus donner à votre

courage qvi'à la prudence. Vous
brûlez d'impatience d'aller au
feu , vous en verrez un dont je

rie vous promets pas de vous ti-

rer.

Quoique les Anglois jugeadent

bien que nous nous diipoiîons â
les attaquer , ils contînuoient leur

route auflî tranquillement que
s'ils ne nous euflènt point apper^

çus. Il ne fembloit pas qu'ils fon-

geaflènt à nous , ôc toutefois ils

","i-
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prenoienc des mefures pour nous
taire repentir de notre audace. Us
fçavoient que fuivant notre cou-

tume , nous ne manquerions pas

de tenter Tabordage. Ils s'y prcM

f

tarèrent , & quand nous fûmes i
a portée du canon, leur plus grofl.

fe Frégate s'y préfenta comme
d'elle-même. Nous l'accrochâ-

mes auffi-tôt , & fautâmes bien vi.

te fur fon pont. C'étoît juftement

ce qu'ils demandoient. Nous
trouvâmes leur équipage fi bien

retranché entre les deux ponts
,

qu'il nous fut impoffible de l'y

forcer.

Ils avoient outre cela pris la

{précaution de fcier la barre de
eur gouvernail , de forte que ne
pouvant manœuvrer , nous de-

meurâmesJà une demie-heure ex-

pofez a toute leur moufqueterie

,

occupez , les uns à brifer à coups

de haches le retranchement qu*ik

avoient fait , Se les autres a ré^

w
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pondre par un feu très-înfcrieur

à celui que faifoient fur nous les

trois autres Vaiffeaux, qui paflanc

de tems en tems à nos cotez
,

nous tîroient des bordées char-

gées à mitrailles
,
qui nous tuoienc

autant de monde que s'ils nous

avoîent choifis à leur gré. Nous
fûmes contraints de repailèr fur

notre bord , de couper nos gra-

pins , & de nous retirer en hiUant

notre voile de fortune, * Nous
étions dans un fî mauvais état

,

qu'à peine nous trouvâmes. nous
quinze capables de manœuvrer.
Les FlibuKÎers font des gens fî

cerribl^îs pour des Vaifïeaux Mar-
chands ,

que tout maltraitez que
nous étions , nous ne laiffâmes pas

de tenir nos ennemis en refpeâ:.

Ils fèmbloient craindre encore

qu'il ne nous prit envie de retour-

jier à la charge , & rendoient

* Voile de réferve dont on fc fert quand les

autres ne peuvent pins fcryir.

Cv
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grâces au Ciel de fe voir dcbaraC
lèz de nous ^ aa Heu que s'ils nous

avoienc fuivis, & qu'un feul de

leurs Navires nous eut harcelez

un quart-d*heure, nous aurions

cté obligez de nousjendre à dif-

crction. -y. .*

"Ce fécond échec nous mie fî

bas
,
que M. de Choifeuil perdit

toute efperancc de nous relever.

Le Vaiflcau fut encore vendu
pour les"blefrez,du nombre def.

quels j'avois le bonheur de n'être

pas. Nos malheurs confccutifs ne

donnoîent envie à perfbnne de

5'aflbcier avec nous^&: nous étions

forcez de npus repofer en atten-

dant qu'il vint quelque VaiflTeau

Flibuflier relâcher au petit Goa^.

.ve.C*ctoit une neceffité bien trjfte

pour un homme auffi peu patient

que moi. J'y ctois néanmoins rc»«

iblu de même que mes confrères,

lorfque plufieurs Flibuftiers Fran-

çois qui étoient à Saint Domin-
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gue , m'écrivirent que fi j'écois

d'humeur à les aile? trouver, ils

me feroient donner un Vaiflèau

de huit pièces de canon , dont le

Gouverneur de la Place, Efpa^

gnol affable & généireux , avoii

promis de leur faire préiont ,

quand il les verroit en nonabre

fiiffifant pour fe mettre en Mer.

Je ne pouvôîs recevoir de nou*
velle plus agréable. J'en fis part

d mes camarades. ^ mais il n'y en
eut que quatre qui voulujfent nio

fuivre ,
quoiqu'il s*en trouvait dix-

huit ou vingt en état defervir.

Ceux-ci nous dirent pour leurs

raifbns que tous les François qi^i

s'étoient ainfi fiez aux Espagnols,

s'en étoîent repentis tôt ou tard.

Nous nous mocquâmes de Içur

défiance,& eux de notre fécurité.

Nous nous entrepréchâmes de
part & d'autre , & nos difcours

ne furent pas moins infrudueux

que les Sermons qui fè font à la
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Cour contre la flatterie ôc la difi

lîmularion. Je fis donc bande à

part avec \qs quatre FHbuftiers

qui croient dans la même difpo-

iîtion que moi , & nous nous pré-

parâmes a partir tous cinq au tra-

vers des terres, i

La veille de notre départ nous
en avertîmes notre hôte , afin

qu'il nous enfeignât la route que
nous devions tenir , bc qu'il prit

en même tems de nous des billets

de ce que nous lui pouvions de^

voir j car dans ces lieuxJà tout

Flibuftier trouvoit alors crédit.

On lui prêtoit volontiers tout ce

qu'il vouloit , & ces fortes de det.*

tes étoient payées préférable-

ment à toute autre fur la premier

re prife qui fe faifoît , le débiteur

même ayant été tué. Un jeune

penfîonnaire de notre Auberge
nous demanda le foîr fi nous au-

rions pour agréable qu*il fe joi~

^nit à nous avec un de izs amis
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qui venoîc d'arriver d'une riche

Habitation qu'avoient ks parens

à quelques lieues de là. Nous
avons deflein tous deux , ajouta-

r-il , de nous rendre à la Ville EC
pagnole, & pour faire ce voyagé
fans aucun rifque , nous nous
adrelfons à de braves gens com-
me vous

,
pour vous prier de nous

foufFrîr en votre compagnie. .
-

Outre qu'il capta notre bien-

veillance par fon compliment, il

s*ofFrit à nous défrayer fur la rou-,

te ,& même i prenare des guides

à fcs frais & dépens. C'étoit le

moyen d'obtenir notre confènte-

ment. Nous ne pûmes le lui refu^

fer. Comme il nous marqua qu'il

fouhaitoîent lui & fbn ami de par-
tir {ècretement,& que nous avions
nous autres la même intention

pour éluder les inftances que M.
de Choifeuil nous auroit pu faire

pour nous retenir , nous convîn-

mes avec le jeune homme que
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nous partirions après le fbupé la

nuit fuivante.

Notre hôte nous dit en parti,

culier qu'il ne connoifToit pas fou

/ penfionnaix'C j mais que (on ami

ctoit Créole , un enfant de famiL
le qui avoit été élevé â Parîs,d'où

il n'étoit de retour que depuis

deux mois
j
qu'il étoit lur le point

d'époufer une Demoifelle très-

riche , & que cependant ce jeune

homme paroifToit avoir pour elle

moins d'amour que d'averfion.

Nous vîmes arriver le Créole le

lendemain. Il ctoit monté fur un
bon cheval , & il avoit en croupe

une groflè valife pleine de tout ce

qu'il avoit pu emporter d'argent^

& de bijoux à (ts parens. Il eut

aflèz de peine à trouver un fé-

cond cheval pour fon ami , ce qui

retarda notre départ jufqu'à mi-

nuit. ' '

A peine étions^nous hors àc
l'Auberge

,
que nous nous vîmes
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dans un nouvel embarras. Le pen-

fîonnaire ami du Créole , étoit

très-mauvaîs Ecuyer. Il chance-

loîc à chaque pas fur (a felle 5 fi

bien qu'il fallut que Tun de nous
montât fur fon cheval pour Ty
prendre en croupe. Ce qui joint à
fon airfluet &délicat,noUw<i fît foup-

çonner deflors ce que nous décou-
vrîmes peu de jours après. Pour
ne pas crever fon cheval qui n'é-

toit pas des plus forts , on choiiît

le garçon le plus léger d'entre

nous
,
pour lui rendre ce gracieux

fervice qui portoic avec lui fa ré-

compenfe, C'étoit un Rochelols

alerte & mince
,
que nous appel-

lions Tout^cn-mufcles ^ à cauiè qu*il

étoit très-fort
,

quoiqu'il n'eût

pas cinq pieds de haut. Il avoit

l'efprit fin & rufé. Il perça le myf.
tere dès îe premier jour , & fans

nous faire part de fa découverte
^

il voulut en profiter. Les cha*.

leurs nous obligeaient à marcher
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plutôt la nuit que le jour. Ce qui

favorifoit rentreprîle de notre

Camarade. Le maraud difparoiC

foît de tems en tems comme un
homme qui s'égare, & revenoit

nous joindre un quart - d'heure

après. Ces petites abfcences fu*.

rent remarquées , & Tami du
Créole nous parut une fille déguiM,

fée. Il ne nous fut plus permis

d'en douter, lorfqu'un matin nous
nous apperçûmes qu'elleétoît par-

tie la nuit avec le Rochelois , les

deux chevaux & la valife. Ce
3u'elle voulut bien nous appren-

re par un billet qu'elle nous laiC

fa pour fon amant , &c dont voici

Iqs paroles:

J*ai fait réflexion^ Monjteur

^

qu^étant mineur vous ne pouviez, en

€onfcience m'époufer malgré vos pa^

rens. Je crois aujjî que vous devex^

être las de voyager avec moi. Je
vais donc pour vous faire piaifir

prendre un autre guide. Je le dois ,

'iJt>~ « y :
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quand ce ne ferait que pour vous ren-

dre à une famille qui vous pleure

fréfentement y ^ à la Demoifelle

qui vous efi defiinie four époufe^

Adieu y Monjïeur^ ne fonpt^point

à me chercher
,
je fuis èytrée tout

de bon. ^

Ce billet nous fit bien rire. Les
uns dîfoient que cette nouvelle

fiancée du Roi de Garbe avoît ap-

paremment trouvé que Monfîeur
Tout^en^mufcles lui convenoit

mieux que fbn petit Créole. C'eft

le Rochelois , difoient les autres

,

quiians doute a exigé d'elle cette

lettre , afin qu'elle eut tout Thon-
neur de cette action ^ fefaîfant un
fcrupule de mettre inr fon pro-

pre compte le foin gcnéreux d'a-

voir obligé une famille qu'il ne
connoiflbit point. Enfin chacun
donnoit fon lardon à la pèlerine.

Cependant nos ris firent bientôt

place à des mouvement de pitié

,

dont il ne nous fut pas poflîble de

nous défendre.
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Le jeune homme à qui ce bil-

let ctoic adreflc , n*en eue pas fi,

tôt fait la ledure , qu'il demeura
immobile d'étonnement

3
puis

tout à coup paiTant de cet état à

la fureur , il fît éclater un défef*

poîr qui nous toucha. Il fe feroit

tué de fa propre main , fi nous ne

l'en euffions pas empêché. Il nous

difoit enfuite qu'il nous fiiivroit

à pied pour rejoindre fon infidel-

le , & l'accabler de reproches.

Après cela cédant au foiple qu'il

avoit pour cette créature , il rbn-

doit en pleurs , & fanglotoit avec

tant de violence, qu'il nous ac^

tendriflbît tout Flibuftiers que

nous étions. . ;k ^ 'ji\m^i

Cette fccne comique & férieufe

en même-tems,fe pafla dans une

Habitation où nous féjournâmes.

Nous y employâmes un jour en-

tier à le confoler , & à l'exhorter

à retourner chez Tes parens. Nous
afFoiblîmes peu à peu fa douleur

•av^fcJ'V*' V»*-'"*- *
•
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en la combattant , & il fe rendit

infenfîblement à la force de nos

raifons. Nous lui demandâmes
dans quel endroit du monde il

avoit fait connoiflance avec une
ingrate qui ne mérîtoit pas fès

larmes. Pour fatîsfaire notre cu-

riofîté 3 il nous conta , non {ixi%

poufler de tems en tems des fou-

pîrs
,
que c'étoit une fille de Pa-

ris : Qu'il avoir aimé la perfide

dès le premier inftant qu'il Ta-

voit vûë à PariSjOÙ elle etoit fou-

doyée par un Maltotier: Qu'il

s'ëtoit attaché a elle , 6c qu'après

avoir dépenfé des fbmmes im»
menfes pour la fouffler à l'homme
d'afïàires , il en étoit venu à bout.

Il ne m'en a pas moins coûte

,

ajoûta^t-il
,
pour la déterminer à

me fuivre en ce pays^i 5 & pour
achever mon hiftoire

,
je n'allois

avec cette volage à la Ville E(pa-

gnolle que pour Ty époufer, en

dépit de mes parens qui me ded
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tîncnc une autre perfonne. *

ï Quand nous vîmes le Créole

dîfpofc à s'en retourner chez lui,

nous joignîmes ce que nous avions

d'argent tous quatre â ce qui lui

en reftoit dans fes poches,pour en.

gager deux guides , l'un à le con-

duire à petites journées , & l'au-

tre à prendre les devans pour

avertir fa famille de lui envoyer

un cheval. En faifant une action

fî généreufe , nous ne fongions

pas que c'étoit nous couper le

nez pour fauver celui d'autruî
j

comme en cfFet, faute d'argent,

BOUS fûmes obligez de faire des

repas de S; Antoine durant tout

le refte de notre route.

' En arrivant à Saint Domîngue,
nous vîmes venir au m devant de

nous plufieurs Flibuftiers Fran-
çois

,
qui nous parurent bien-aî-

ik% de notre arrivée. Le Roche-
lois étoit parmi eux. Dès qu'il

put nous parler en particulier^ il
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nous avoua ce que nous fçavîons

,

fans nous apprendre ce que la

Parîfienne ccoît devenue , nous
priant au furplus de lui garder le

lecret. Ce que nous fîmes
,
quoi^

qu'il ne le méritât point. Il avoit

efFedivement raifon de craindre

qu'on ne fçût fon avanture. On
auroit bien pu lui pardonner le.:

raviflèment de cette Helencjmaîs

la valife emportée avoit un air

de V ol qui eut fait tort à fa répu-

tation.
'

Le Gouverneur de Saint Do-
mingue qui nous avoit attendu

avec impatience , nous honora
d'une réception gracieufè , & moi
particulièrement. Il me donna
vingt braves Efpagnols à com-
mander , avec foixante François

qu'il avoit aflcmblez. Pour répon-

dre à Teftime qu'il me témoîgnoit,

j'ufai de tant de diligence que
nous appareillâmes & mîmes à la

voile en moins de quinze jours.
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Je reviens à notre Rochelois : Je
Fus fort étonné de voir avec lui

fur notre bord fa Parifienne qu'il

faifoit paflèr pour fon jeune frère

à qui y difoit^ii , il vouloit appren-

dre le métier de bonne heure. Le
pauvre Flibuftier y fut pris com.
me le Créole , il devint éperdue-

ment amoureux de cette fille , à

qui toute la journée il montroit

a faire des armes
,
quoique nous

lui confeillaffions en particulicu.

lier de la lailler à la demie-part

en qualité de Boiiais ou de gar«

çon Chirurgien. Ce confeil n'é-

toit pas de ion goût. Car il en
étoit fi jaloux ,

qu'il falloit qu'elle

fut toujours à ks cotez. Il foufFroit

cruellement, lorfqu'il la voyoit

parler à quelqu'un , & furtout à

ceux qui comme moi étoient de

fa confidence malgré lui. Sa ja^

loufie lui faifoit pafler bien de

mauvais momens. Un jour pen-

dant qu'il jouoit , s'étant apper^û

» \



de Seanehène. Liv. II. i ^7
que Ton jeune frère n'écoic pas

devant fes yeux , il parue excraor^

dinairemenc troublé. Depuis ce

retiis-làil ne joua plus. Il e(l vrai

qu'il nous arriva huit jours après

une avanture qui le guérit radi-

calement de la paflîon qu'il avoic

pour le jeu , ainfi que de fa jalou^

fîe.

En croilant fur les côtes de Ca-
raK , nous rencontrâme un Vaif-

feau de vingt-quatre pièces que
nous regardâmes d'abord comme
un bien à nous appartenant ^ at-

tendu qu'il ne pouvoit nous écha-

per par le calme qui regnoit alors

lur la Mer. Nous le joignîmes

bientôt à force de rames,& l'ayant

accroché , nous l'obligeâmes d'a-

mener en moins d'un quart-d'heu-.

re , fans avoir perdu que (ix de»

nôtres , du nombre defquels fut

l'amoureux Tfut^en-mufcles par (a

faute. A l'abordage « il fkutaavec

nous fur le pont du Navire An-
^ ik
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Êloîs 5 ià maîtrefTe emportée par

L preflè, fè trouva comme for-

cée d'en faire autant, & n'étant

pas accoutumée à cette forte d'eC

calade , elle tomba dans la Mer.

L'amant la voyant qui (è noyoit

s'emprefla d'aller à Ion fecours
j

mais un des nôtres l'arrêtant , le

menaça de lui cafler la tête , s*il

fè retiroit. * Le Roclielois entrât

né par l'excès de fon amour , me-
priia la menace , & reçut à Tint

tant un coup de fufîl dans la tête.

Ainfî périt ce malheureux pour

s'être abandonné à une paflîon

qui convient encore moins à un

Flibuftier qu'à un autre homme.
! Nous fûmes très-contens de

notre entreprife. Je mis fur le Na-
vire Anglois une vingtaine Aqs

miens , & dans mon fond de cale

la plupart des prifonniers. Nous
conduifions notre capture com-

* Dans Tadlion , le moindre BoUais a droic

de tuer tout FlibuAier qui recule d'un pas.

me
I ' ;

'

II:'
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me en triomphe, quand nous dcM

couvrîmes un autre Vaifleau
, qui

profitant d'un petit vent qui vc-

noit de fe lever , failoit force de
voiles pour venir à nous. Nos pri-.

fonnîers nous avoient dit qu'ils

faifoient route avec un autre Na-
vire de trente-fix pièces de canon
dont ils n'avoient été féparez que
depuis deux jours par legros tems.

Je ne doutai point que ce Bâti-

ment ne fut celui dont ils nous

avoient parlé. Et ce qui s'accor-

doit fort avec ma conjedurc , c'eft

qu'il me fembloit que ce Vaifleau

cherchoit à rejoindre l'autre.^ Je
fis donc amener toutes mes voi^

les
,
parce que notre figure qui

étoît paxticuliere nous auroit trop

tôt fait reconnoître. J'arborai

auffi pavillon Anglois ,& de peur

que nos prîfonniers ne ie revoL
taflènt pendant le combat, nous

les mîmes tous aux fers. Outre
cela ,

je faifois route vers la Ja-
Tome I. H

4r
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maïque crès^doucemenc
^ & les

Anglois trompez encore par Tha-

bîllement des leurs qu'ils apper-
cevoient fur le Vaiflèau que nous
avions pris , vinrent julqu'à la

f)ortce du canon fans reconnoître

eur erreur.

Alors faifant hifler toutes nos

voiles à la fois , ôc mettant paviL

Ion de France fur nos deux Vaif,

ièaux , nous allâmes fi brufque<

ment au leur, que nous l'accro*

châmes, ôc montâmes à Tabor.

dage, avant qu'ils connurent bien

à quels gens ils avoient af&ire.

En rccompenfè , fi -tôt qu'ils le

fçûreat , ils firent des efforts in-

croyables pour nous repouflèr. Ils

étoient forts d'équipage. Par con-

féquent ils nous tuèrent bien du

monde. Ils nous auroient même
fait déborder peut-ltre malgré

tout notre courage , fi nos Cama-
rades ,

qui croient fur le Bâtiment

pris , n'cuflènt auflî jeçtc leurs
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grapins ic faute fur le gaillard

,

après avoir lâché deux ou trois

bordées de canon. Les Anglois

attaquez de Tun Se de l'autre cô^

té ne tinrent plus guère , Se fu-

rent obligez d'amener
, quoiqù'iU

fuflent encore pour le moins trois

contre un.

Nous ne laiflames pas d'avoir

dans cette occaiîon vingt-huit

perfonnes de tuées ou bleflces.

Lorfque nous arrivâmes a Saint

Domingue , nous allâmes rendre

compte de notre campagne au
Gouverneur y

qui fut extrême,

ment furpris d*apprendre ce que
nous avions fait : Il ne pouvoit

concevoir comment cinquante

perfonnes avoient été capables

d'en enchaîner deux cens , àc d'en«

lever avec huit pièces de canon
deux Vaiilèaux , Tun de vingt-

quatre, & Tautre de trente- hx.

Pour le prolît qui nous revint de
ces deux prifes , il étoit fi conlî-

Hij
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4crable
,
qu'indépendamment de

ce quî avoît été de nature à être

partagémanuellement entrenous^

tomme cela fe pratique
5
je me

fouviens que l'Amirauté pour (qs

droits fur le refte, tira près de
cinquante mille écus.

On va croire fans doute qu'a,

près avoir fait deux fi beaux coups

de filet,cinquante Flibuftîers vont

devenir cinquante bons Bour-

geois qui vivront heureux& tran^

quiles. Pardonnez -moi : Ce ne

font pas là leurs maximes. Nous
paflames fix ou fept mois â faire

dans Saint Domingue ce que fe^

roient cinquante Moufquetaîres

parmi la Bourgeoîfie d'une Ville

rendue à difcrétion. Jeux , bals

,

cadeaux
,
querelles, tapages, nous

n'avions pas d'autres occupations.

Quand un Efpagool trouvoie

mauvais que nous donnaflîons une
férénàde à fa femme , & qu'il n'a^

voit pas l'honnêteté de nous ou-

"'Il

1
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vrîr fa porte , nous montions chez

lui par les fenêtres. Il y avoît tous

les jours quelque père ou quelque

mari qui portoit fes plaintes aa
Gouverneur. D'un autre côté

,

ceux qui n'a,voient ni femmes ni

filles jolies , & qui trouvoient leur

compte dans nos dilîîpations , s'in^

tereUbient& parloient pour nous.

Ils fe foucioîent peu que nous fiC

£ons des ravages pendant la nuit,

pourvu que le jour ils nous ven-

diflènt une piaflre ce qui ne va-

loit pas un efcalin.

La licence pourtant fut pouC
fée fi loin

,
que le Gouverneur

,

après nous avoir inutilement

priez d'être plus raifonnables , It

vit obligé de nous défendre de
porter à^% armes dans la Ville.

Encore eût-il befoin pour en ve-

jiirJà, qu'un Flîbuftier fit une in-

fulte à un Officier de (à Maifon

,

lequel avoir le nez d'une longueur

cxceffive. Ton nez me choque

,

H iij
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lui dit le Flibuftier en le rencon^
tranc

,
)e veux â coups de /abre

en ôter ce qu*il y a de trop : Al-

lons , mon ami , rëpée â la main.

L'Officier qui étoit Efpagnol , dc^

fendit fon nez en brave nomme
j

mais ne voulant pas être réduit d

le confêrver de cette fac^on , il s'en

plaignit â fon Maître
,
qui fit pu-

blier une Ordonnance par laqueL
le il étoit enjoint aux Flibuftiers

de ne porter aucunes armes dans

Saint Domingue.
Nous obéîmes , & nous parû-

mes plufieurs fois en vrais cour-

tauts de boutiques devant le Gou«
verneur

,
qui nous remercia d'à-

bord du refpeft que nous avions

pour fès ordres ^ mais quand il

apprît que nous faifions porter

nos épées par nos valets , comme
avoient fait en pareil cas à la Ro.
chelle, les Canadiens de l'équi-

page de M. d'ibervîlle \ il fut ir-

rité contre nous. Il ordonna de
-' w
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nouveau qu'aucun Flibuftier ne

porteroic des armes dans la Ville 5

£c il ajouta que (1 quelqu'un en

faifoic porter , il en feroit puni

par fix mois entiers de priion
3

de forte qu'il nous mit hors d'é-

tat de nous batre dans la Ville

autrement qu'à coups de poing.

Cette jufte févérité du G ouvert

neur produifît differens effets :

Les Bourgeois commencèrent i

ne plus tant nous craindre ,& les

femmes à nous aimer davantage:

Notre Vaiffeau devint le théâtre

des fêtes galantes , £c telle fem-
mes que nous n'avions pu voir

qu'en prenant fon appartement
par adaut ^ fautoit à ion tour paf

k^ fenêtres
,
plutôt que de man-

quer au cérémonial de la poli-

tefle en ne nous rendant pas nos

vifîtes. Pour les Efpagnols , irri-

tez de ce que fans en être requis
^

nous introduifions avec tant de
fuccês la politeilè Francoife par-

H uij
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mi leurs femmes JIs fè défaifoient

d rEfpagnole de ceux de nous
autres qui fe trouvoient la nuit

fous leurs mains. Nous perdîmes

de cecre gentille manière quatre

ou cinq de nos plus galans Fli^

buftiers, de ceux qui pouvoient

pafler pour les petits-maitres de

notre Troupe. - i

Comme nous connoiflîons les

intrigues qui leur avoient été fi

funefles , nous rcfolûmes de ven*.

ger leur mort. Nous ne le pou-
vions dans la Ville fans une ré-

volte ouverte , & nous étions en
trop petit nombre pour ofër nous

révolter. Nous jugeâmes qu'il

falloir attirer fur notre bord les

jaloux que nous foupçonnions

d'avoir aflaffiné nos Camarades.
Pour mieux tromper ces afïàffins

,

nous cédâmes de nous plaindre

du malheur de nos Confrères,

nous aflfeaâmes de paroître tran-

quilles. Nous difions même hau».

.^
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cernent que ceux d'entre nous
qui faifoienc du bruit dans la

Ville contre les ordres de M. le

Gouverneur, ferendoîent bien di-*

gnes ^^s accidens qui leur arri.

voient. Sur de femblables dîf-

cours , les Bourgeois nous cru-

rent plus timides & moins terri-

bles que nous n'étions. Ils s'ima-

ginèrent même que nous voyant
réduits au nombre de trente-cinq

François , nous jugions plus d pro.

f)os
de filer doux

,
que de raire

es médians. Ils étoient encore

dans une autre erreur. Ils pen-

foient que les Flibuftiers Efpa-

gnols ne s'entendoient point avec

nous 3 & toutefois ce furent ceux-

ci qui nous livrèrent quatre des

maris que nous regarclions com-
me des Flibufticides ^ & voici de
quel ftratagême ils le fèrvirent

pour nous les amener fur un des

Vaiflèaux Anglois que nous

avions pris : Ils leur propoferent

Hv
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de les y conduire vers la nuît ert

leur dîfant que nous leur ven-

drions à bon compte une partie

dits bijoux dont nous avions def-

(èm de nous défaire fécretement

pour frauder l'Amirauté.

Ces Bourgeois qui ne deman-
doiciit pas mieux que de gagner

avec nous , donnèrent facilement

dans le piège , & quand nous les

eûmes en notre pouvoir , nous

{>rîmes un air rébarbatif. Nous
es interrogeâmes juridiqt ?ment
fur les meurtres commis dans

leurs Quartiers , & qu'on le ^r im-

putoit. Ce fut envain qu'i' ; pro-

tefterent de leur innocen ** , ils

avoîent affaire à àts Juges qui

\^^ avoient condamnez avant que

de les entendre. Il ne s*agifl(oit

plus entre nous que de convenir

du fiipplice que nous leur ferions

jfbufFrir , lorfque reconnoiflànt

parmi eux un petit homme mu-
tin qui avoit une très-belle fem*^
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me qu'il avoir toujours eu Tadrefl

fe de nous rendre innacceffible :

Par ma foi. Meilleurs , dis- je à

mes Camarades , fi ces trois pa-
trons-là ont des ëpoufes auflî jo-

lies que celle de celui-ci
,
je lliis

d'avis que nous leur faflions gra-

ce de la vie, pourvu qu'ils nous
les envoyent chercher tout à

l'heure j &: je prétends qu'ils faf-

fent la lefture au fond de cale
,

tandis que nous fouperons avec

elles.

Une fi plaifante idée de yen-

geance fît rire tout le monde , ôi

iauva les Bourgeois Efpagnols
,

qui fans cela auroient infaillible^

ment paflc le pas. On ne fongea

donc plus à répandre du fang. On
raifonna feulement fur l'arrêt que
j'avoîs prononcé ,& chacun ayant

opiné, il fut réfolu, que pour
éviter les inconvéniens , nous

irions nous-mêmes, munis de

bonnes procurations de la main
Hvj
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des maris , fouper chez eux avec

leurs femmes à huis clos pour

éviter le fcandale. Nous primes

un plaifir infini à voir les différen-

tes grimaces que ces quatre époux
faîioient en écrivant leurs procu-

rations. Les plus jaloux iurtout

nous réjouirent par les frayeurs

mortelles qui étoient peintes fur

leurs vîfages. Tout cela pourtant

ne fut qu'un jeu : Nous allâmes

fouper à nos Auberges , bornant

notre vengeance à retenir les ma«
ris pendant la nuit dans le Vaif-

feau^&^leur faire croire que nous

ne laiflerions pas leurs procura-

tions inutiles. Nous avions fait

connoiflance avec tant d'autres

Dames
,
qu'on ne doit point s'é-

tonner fi nous n'eûmes pas la cu-

. rîofîté d'aller voir celles-là
5
qui ^

lorfqu'ellcs revirent leurs époux

,

que nous eûmes foin de leur ren-»

voyer le jour fuivant , n'eurent

pas
,
je croi

,
peu de peine à leur

quin
Nou
ment
ler,£

tant •

nous

une I

dort(

crions

tems

cou ri

châti

nous

Pa
éroie

y enî

nouvi
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1

perfuader qu'ils en étoient quit-

tes pour la peur. :

Tandis que nous menions à S,

Domingue une vie délicieufè
,

dépenfant notre argent auffi vite

que nous l'avions gagné , il nous

arriva du petit Goave un renfort

de douze Flibuftiers François
,

qui nous arrachèrent à la molefle.

Nous abandonnâmes brufque-

ment les plaîfirs pour appareil-

ler ,& nous mîmes à la voile avec
tant d'ardeur

,
qu'on eut dit que

nous partions pour remporter

une nouvelle viàoire. On s'en-^

dort dans l'iniquité. Nous ne fon-

gions pas qu'ayant pafle tant de
tems dans la débauche , nous
courions peut-être au-devant des

châtimens que la Juftice divine

nous préparoit.
' Parmi les Flibuftiers qui nous

croient venus du petit Goave , il

y en avoit un d'un caraftere bien

nouveau dans cette profeffion.
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C'écoic un parfait Philofophe , un
méditatifMalbranchifte

5
qui n'a-

voit jamais vu d'épécs nues , &
ne connoiflbit la poudre à canon
que par les expériences qu'il avoit

faites fur le reflbrt de l'air qu'elle

contient. Ce qui paroîtra fort fin-

gulier , c'eft que nous nous accom-
modions de lui à merveilles

,
quoi-

qu'il ne fçût ni fe battre ^ ni jouer,

ni jurer, ni boire. Nous Tccou-
tions tous arec plaifir , furtout

lorfqu'il parloit phyfique , & nous

expliquoit la caufe des éclipfes

,

des vents y du flux & reflux de la

Mer 5 enfin des effets les plus fur-

prenans de la nature. Ce qu'il

îaifoit en s'aflujétiflant le plus

qu'il lui étoit poflîble aux expref.

fions fimples & convenables à la

portée de ks Auditeurs.

Sa converfation nous réjoiiîf-

ibit. Je n'oublierai jamais le dif-

cours qu'il nous tînt la première

fois qu'il nous raconta par quel
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hazard il fè crouvoîc avec nous. Il

n'y pouvoit penfer fans faire des

exclamations qui nous divertif-

foient. Il femble , nous dit il
,
que

je fois né pour faire connoître au

monde toute la bizarrerie du fort.

Après avoir été depuis mon en-

fance jufqu'à préfent comme en-

feveli dans l'étude des Belles-Let-

tres , me voîlà réduit aujourd'hui

à courir les Mers , non en curieux

Naturalifte, maïs en qualité de
Flibuftier : Quelle étrange mé-
tamorphofe ! Encore n'eft-elle

qu*une fuite d'un autre caprice de
mon étoile donc je ne comprens
\as moi-même comme j'ai pu
îtrelejoiiet. Il s^arrêtadans cet

endroit , & parut n'en vouloir pas

dire davantage. Nous le priâmes

de s'expliquer plus clairement , èc

nos inftances furent d'autant plus

fortes, que les Flibuftiers ,qui l'a-

voient amené du petit Goave,8c
qui fçavoient fon hiftoire ., rioient
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à gorge déployée de fa rccifcenw

ce. Ce qui nous faifoit penfer que
ce qu'il nous celoît méritoît bien

d'être entendu. Nos prières ne

furent pas fuperflucs. Il reprit la

parole en ces termes.

Vous voyez , Meflîeurs ,
que

je ne me répands pas volontiers

en difcours vains, & que je fuis

allez filentieux. Mais vous ne me
connoiflèz pas encore. C'eft doni^

mage qu'on ne puifle ici pratiquer

un cabinet éloigné du bruit &
du mouvement continuel qui fe

fait fur votre Vaifleau , vous m'y
verriez enfermé des cinq ou (îx

jours de fuite , fans fortir & fans

dire un feul mot à ceux même
qui m*aporteroient à manger. Tel
cil mon goût. C'eft aînfî que j'ai

toujours vécu. AufS ai-je toujours

pallé pour un mortel farouche
,

ennemi àos hommes, & encore

plus des femmes. Cependant
,

Meflîeurs , le pourez-vous crmre,
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je neme fuis exilé moî-même dans

ce nouveau Monde ,
que pour en

éviter une que j'^aî époulée dans

un de ces momens malheureux

où le Philofophe cédant lâche-

ment au concupifcible, malgré fa

philofophie , fe laifTe attacher au
joug de TH ymenée. ,

Dans une Ville de France afTez

loin de Paris
,
je pris pour femme

une jeune perfonne des plus ai-

mables , mais en mcme-tems des

plus yiv^s. Je ne fus pas quatre

jours fans m'apercevoir que i*a-

vois fait une fbttifè , & que je ve-

noîs d'embrafler un état qui ne
me convenoit nullement. Mon
cpoufe à force de foins & de com^
pîaifances devint mon bourreau.

Elle me fuivoit fans ceflè , m'ac-

cabloit de carefTes , & ne m*a-

bandonnoît pas un infiant à moi-*

même. Etois-je à lire dans mon
cabinet , elle m'y venoit cher-

cher en danfant & en chantant y

„ji
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elle m*arrachoit le livre que je

tenois dans mes mains, & me di^

foit d'un air folâtre qu*elle valoit

mieux que tous les volumes de

ma Bibliothèque 5 de forte que
pour lire en liberté

,
j'étois obligé

de fortir de la Ville , ou de me
retirer chez un ami. Enfin , elle

aimoit autant la focieté, que j'a-

vois de goût pour l'étude & pour

la retraite. Depuis qu'il étoit jour

chez Madame, c*etoit jufqu'au

foir une compagnie nombreufe.

Paffe encore fî ne trouvant pas

mauvais que ma femme vécut de

cette forte,j*eufIe eu de mon cô-

té la liberté de vivre à ma fan-

taifie 5 mais non , elle prétendoit

que je fuiviflè la fîenne 5 elle vou^

loit, difoit-elle , me convertir,

me façonner , & furtout empê-
cher que la lecîlure ne m'incom-
modât. Comme vous êtes chan-

gé , s'écrîoit - elle quelquefois
5

c'èft la Icfture qui vous échauffe y
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îl faut que je brûle tous ces vi-

lains livres qui vous cuënt à vûë
'œil.

T'avoîs beau enrager en moî-
jneme & maudire mon mariage,

ma folle époufe m'oblîgeoic â tzu

re par complaifance tout ce qui

lui plaifoit. Cependant après

quelques mois elle ceflfa de me
tourmenter , & défefperant de
changer un Philofophe endurci

,

elle me laiila lire tout à mon aife,

fans s'ôbftiner davantage à vou-
loir me faire tenir une autre con-

duite , & fans fonger à reformer
la fienne. Au contraire , elle re-

doubla fa dëpenfe, & fît une fî

prodîgieufe dîflîpation de mon
tien en repas , habits , meubles

,

jeux & fpeétacles
,
qu'en moins

de deux ans elle me ruina. Je ne

me voyois pour toute refloarce

qu'une Habitation que mon père

m'avoit laiflee en mourant , &:

qui ctoît habitée par un homme
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311Î y avoît quelque part , & qui

îfFerant toujours à compter avec

moi , ne ni'avoît encore envoyé
en Europe aucun argent.

Quand je vis donc , il y a cinq

ou (îx mois
,
qu'il ne me reftoit

pas dequoi payer le quart de ce

. que ma femme devoit au Boulan^

;er, au Boucher, au Rotifleur,

la Lingere, &e. je partis fans

lui dire adieu
,
pour m'ëpargner

' la peine d'entendre la muaque
Qu'elle m'auroit chantée là- def.

As
j

je m'embarquai pour Saint

Domingue, dans l'efperance d'y

vivre heureux & tranquile ,
puil-

que j'y vivroîs loin de ma femme.
Mais en y arrivant ^ je trouvai

que l'Habitation fur laquelle j'a-

vois compté avoît été vendue
,

& que le fripon de vendeur n'é-

toit plus dans le Pays. Cette nou-

velle me frappa fi vivement
,
que

je penfai me repentir d'avoir quit-

ta mon épouie. C'eft tout dire.

)ien. J
coup d
Cen

lui doi

étoit p
toire.

& je h
tôt ag

qu'ave

pas èti
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On ne parloir alors au petit Goa-
ve que des richefles immenfes
que les François gagnoient à la

Ville Efpagnole. Je logeois avec
plufieurs de ces Meflîeurs qui

m'écoutent- Je leur avois con-

té mon infortune. Ils me plaî-

gnoîent , & voyant que je ne fça-

vois de quel bois faire flèches

,

ils me propoferent de les fuivre.

J'acceptai la propofition 5 & je

m'en aplaudirois , fi je ne craî-

gnois de paroître un confrère in-

digne de vous. Car , enfin , je n'aî

as le cœur guerrier
j

je le fèns

ien. Je ne fçaurois entendre un
coup de fufîl fans trembler.

Ce nouveau Flibuflier , s*il faut

lui donner ce nom
,
parce qu'il

ctoit parmi nous , finit là fon hiC

toire. Je pris enfuite la parole

,

& je lui dis qu'il feroit bien plii.

tôt aguerri avec des Flibufliers

qu'avec fa femme : qu'il n'auroic

pas ctc deux fois au cul d'un gros

i
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Vaiilèau, expofé â des courHers

de vingt ^quatre livres de baie,

qu'il ne feroic plus épouvanté du
bruit d'un coup de fufii : J'ajoiu

cai néamoins qu'il feroit maître

de fe tenir d'abord à la manœu«.
vre , & de nous voir combattre

,

fans fe mettre de la partie
»
juf.

qu'à ce qu'il fut; fait aux mouC
quetades ^& aux coups de canon.

Nous étions plus impatiens

que lui de rencontrer quelque

Vaiflèau qui nous donnât occa-

fion de lui montrer de quelle ma**

m'ere nous prétendions l'accou-

tumer au feu. Ce qui pourtant

n'arriva que deux mois après. Un
matin en doublant la petite Ifle

Aqs Tortues, il fe prefenta de-

vant nous un Bâtiment Anglois,

auquel nous allâmes fans balan-

cer. Le Capitaine qui le comman-
doît auroit crû fe deshonorer en

nous évitant. En effet il ne voyoît

(ju'un petit VaifTeau de huit pie.

IV
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1

ces de canon
,
qu'il ne croyoic pas

aflez téméraire pour ofèr en acca*

quer un de c]uarante-{îx pièces
,

& de crois cens hommes d'équi-

page. Il ne connoiifoic pas enca«

rc les Flibuftiers, Son Maître ôc

fon Contre-maître qui fçavoienc

quelle forte de gens nous étions^

eurent â ce fujec une prife très^

vive avec lui , a ce qu'ils nous di-

rent eux-mêmes après l'aftion. Le
Maître remarquant que nous
nous approchions toujours d'eux

à bon compte ^ lui confeilla de fè

préparer au combat. Ne vous in-

quietez point , lui dit le Capitai^

nej devez-vous craindre une Cha^
loupe que je pourrois faire hifler

toute entière fur mon pont. C'efl:

une Chaloupe , fî vous le voulez

,

lui répondît le Maître un peu pi,

que j mais cette Chaloupe coa*

tient une centaine d'hommes que
vous allez voir fauter fur votre

bord, pour vous épargner lapcL
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ne de les y hîflTer , & fî vous n*y

prenez garde, ils vous culbute-

ront vous & votre équipage , tout

nombreux qu'il eft.

Après une affez longue alter-

cation , la prudente lagefle du
Maître l'emporta fur la trop gran^

de confiance du Capitaine rodo-

mont. Ils fe préparèrent un bon
retranchement 5 après quoi , ils

nous firent la galanterie de nous

attendre , bien réfolus d'empê-
cher Tabordage , ou du moins de

faire pour cela tous les efforts

dont ils étoient capables. La Mer
étoit fort agitée ,& leurs premie^

res bordées de canon nous firent

moins de mal
,
que de peur à noM

tre Philofophe. Mais dans la fuite

nous fûmes prefque entièrement

defemparez de nos voiles & de

nos manœuvres ^ de forte que fi

nous n'euflîons pas faifî Toccafîon

qu'un coup de vent nous offrit de

jetter nos grapîns d'abordage à

leur
*iî
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kur poupe , nous allions être to-

talement rafez. Leur canon leur

devint alors inutile , à l'exception

de leurs deux courfiers , dont ils

ne firent pas même grand ufaee,

parce que je faîfois raîre feu fans

relâche dans leurs (abords. Nous
montâmes a la fin fur leur pont^
non fans beaucoup de peine à cau^

fè à^s vagues , & en efliiyant uii

feu fi terrible de leur moufquete-
lie, que j'y perdis du moins le

tiers de mon monde. Nous ne
commençâmes à refpîrer que
quand nous combattîmes avec les^

armes blanches. ^

-Dans le tems que nous nous
battions , nous avec nos fabres , <

& eux avec leurs épées & des ef.

pontons , le hazard voulut que le

Capitaine & moi fans nous con-

noître , nous en vinflîons aux
mains feul à feul. Nous nous at*

tachâmes l'un à l'autre, 8c j'avoue-

rai fincerement que je n'aijamais

Tome J. i
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eu afFaîre à un iî rude joueur. Re^
buté de lui voir parer tous mes
coups

,
je commençoîs à ne lui en

plus porter de fort rudes , & je

ièntoîs que j'allois tomber fous

les fîens , lorfque tout à coup il

eut la çuifle caflee d'un coup de
piftolet. Ne pouvant plus fe fou-

tenir , il mefura la terre de fon

corps , ou plutôt le pont , & fa

chute un inftant après fut fuivie

de la mienne , tant j'étois afFoibli

par les coups de feu que j'avois

reçus , & par le fang que j'avois

perdu. Cependant mes Camara-
des preflerent fi bien les Anglois,

qu'ils les obligèrent à fe retirer

entre leurs deux ponts , où les ac-

cablant de grenades & de flacons

de poudre qui brûloient jufqu'à

leurs habits, ils les contraignirent

d'amener.

J'étois entre les mains du Chi-

rurgien
5
qui me voyant fans con-«

noiflance,employoit toute fon ha*^

iVMV.
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bilcté à me faire reprendre mes
efprics , & quand il en fut venu à

bouc
,

je lui demandai fi nous

crions vainqueurs ou vaincus. Il

m'apprit , avec une joye
,
que Pi^

dée d'une grande fortune lui inf.

piroic
,
que le Vaifleau Anglois

étoit à nous : qu'il revenoit d'An-

gole : que fon lefle étoit de mor-
phil ou d'ivoire , ôc fa charge de
cinq cens cinquante Nègres, avec

beaucoup de poudre d'or. Véri-

tablement on ne pouvoit faire une
plus riche prife. Auflî mes Con-
frères s'en applaudifoient-ils , en
faîfant éclater leur raviflement

par des tranfports inexprimables.

Mais , hélas
,
que leur joye fut d^

peu de durée 1 Ils n'eurent pas le

tems de compter leurs ricneffes.

La fortune les leur enleva bien

promptement. Elles ne furent à

eux que depuis huit jufqu'à onze
heures du matin, & ils payèrent

chèrement une fî courte poflèf-

iîon. I ij

w

a;^ n

r

l'
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En voulant gagner la Quaye
S. Louis

,
qui ctoit le Porc Fran-^

çois le plus proche de l'endroit

où nous nous trouvions , nous al-

lions juftement à la rencontre du
y^ryjy, Navire Anglois, Garde-
côte, de cinquante-quatre pièces

de canon. Ce Vaifleau croifoic

fur les côtes de TEfpagnola, avec

une Frégate de trente- fix pièces.

Notre Bâtiment étoit (î délabré

,

que nous n'eûmes pas même la

penfée de chercher à leur échap-i

per. Néanmoins dans notre de-

fefpoir , nous nous préparâmes à

nous défendre. Je me fis porter

fur le pont , où ne pouvant me
foutenîr, même aflîs , on m'ac-

commoda de façon qu'étant cou-

ché fur le dos , les bras libres , &
la tête un peu élevée

,
je pouvois

encore tirer quelques coups de
fufil. Quinze hommes qui condui-

foient notre prifè , furent d'abord

^- tentez de mettre le feu aux pou-
Il "^

i
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dres, & de faire fauter le Vaifïeau,

mais remarquant que nous nous
apprêtions au combat , ils firent

la même chofe. Je n'avois avec

moi que vingt-cinq hommes , en
coniptant le Philofophe & les

^blellez. *

•

• ^na :;"^ ..:Vil

. Le Jar/ey vint à nous le pre.

mier , & nous voyant fî peu de
.monde, nous attaqua fans atten^

dre la Frégate, Les quinze hom-
mçs qui montoient le Navire pris,

fuffifant à peine pour manœu-
vrer , ne lui parurent pas fort à

craindre. Il ne s'attacha qu'à no-

tre Vaiflèau , & comme il s'aper^

eut que , trop foibles pour fonger

a Taborclage , nous prenions par

neceflîté le parti de nous tenir

fur notre bord , il ne manqua pas

de fè régler là-deflus. Pour nous
expédier plus promptement , il

chargea fon canon a mitrailles,

& indigné contre nous de ce que
malgré de tels préparatifs , nous

liij

il
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ne nous difpofîons point à ame-
ner , il fè mit à nous paflèr fur le

corps d chaque inftant avec fon

gros Vaiflèau qui brifa le nôtre
5

il alloît indubitablement nous

couler à fonds, fi nous ne nous
fuffions pas prudemment déter-

minez à nous rendre. •
*

Le Capitaine trouva notre prî-

fe bien maltraitée 5 & piqué de
la réfiftance que nous avions ofé

.
lui faire avec des forces fi inéga**

les , il nous traita très-rudement

de paroles & d'effet. Il nous fit

charger de fers tout bkflèz que
nous étions ,& nous laifla le reftè

du jour /ans nous faire panfèr^

Auffi périrent plufieurs de nos

Compagnons
, qe qui les bleflu-

res fans cela n*auroient pas été

mortelles. Confidérant toutefois

le lendemain que nous étions ré-

duits à une vingtaine tout au plus,

il permit à notre Chirurgien de

^prendre foin de nous , & nous fit
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6ter nos fers trois jours après.

Ce n^étoît gu'en chemin faî-

fant que le Jarfay nous avoit pris ^

il simagînoit que la fortune lui

gardoit encore d'autres faveurs.

Il continua de croîfer au nord de
TEfpagnola , nous traînant après

lui comme en triomphe. Nous dé-,

lirions ardemment qu'il rencon-

trât quelque gros Bâtiment Efpa^

gnol ou François, afin que nous
pufSons nous révolter pendant le

combat. Nos vœux ne furent

point exaucez , & le Jarfay ne fit

point d'autre capture. Il demeu-
ra pourtant en Mer fi long-tems

,

que l'eau lui manqua. Il étoit

obligé d'envoyer la nuit fes Cha-
loupes à terre pour en faire.

La vue de nos côtes nous don-

na une fi furieufe envie d'efïayer

de fortir d'efclavage, qu'il n'y

eut pas moyen d'y réfifter. Un foir

entre autres ayant reconnu au

clair de la lune le Lac Tiburon

,

inj.

.i-r'*
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j'entrepris avec trois autres Flî.

buftîers auflî téméraires que moi
de nous y fauver à la nage

,
quoi*,

qu'il fût éloigné de nous pour le

moins de deux mille. Nous au-

rions peut-être réliflî dans cette

périlleufe entreprife , fans un ac-

cident qui nous arriva. Un de mes
crois Camarades

,
qui étoit le

meilleur de mes amis , & très.

mauvais nageur, ayant voulu être

de la partie , s*épuifa bientôt.

Nous n'étions pas au quart du
chemin qu'il m^appella. J'allai à
fon fecours. Il s'appuya quelques

inftans fur moi pour fe repofer
j

après cela il fe remît à nager
5

mais fentant bien qu'il n'auroic

pas la force de gagner le Lac , il

jugea plus à propos de reprendre

Ç^s fers
,
que de les brifer forte-

ment en fe noyant. Il cria donc

,

& découvrit notre fuite. On tira

auflî-tôc quelques coups de canon
pour avertir \^% Chaloupes qui
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ëtoîenc â terre de venir nous re-

prendre. Ce qu'elles firent , non
lans nous régaler de quelques

coups de rames, pour fervîr de
prélude aux fouffrances qu'ils

nous préparoient. On nous remit

aux ters dès que nous fumes à
bord du Jarfay , & l'on nous con-

duisit dans cet état â la Jamaï-

LA , nous fûmes livrez à tou^

tes la mauvaifè volonté qu'avoit

pour les.François un vieux Gou-
verneur â tête chauve

,
qui néan-

moins étoit lui-même François

de nation. Il nous fit enfermer à

trois lieues de Kenefton, dans une
prifbn où l'on mettoit ordinaire-

ment les Nègres déièrteurs. Huit
jours après il nous manda pour
nous exhorter à fervîr contre la

France , m'ofFrant en particulier

un plus grand Vaiflèau que celui

que je venois de perdre. Nous lui

répondîmes tous fans hé fiter que
Iv

i*i
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nous étions nez fous le pavillon

blanc , & que nous y roulions

mourir. Irrité de notre réponfe

,

qui lui parut un reproche que
nous lui faifions d'avoir tourné

cafaque à fon Prince, il donna
ordre fort charitablement qu'on

diminuât nos vivres , & qu'on

nous reconduifit en prifon
>
par

des chemins remplis de broflail-

les , & d'une efpece d'épines , ap^

pelléc raquette , dont les pointes

déchiraient nos jambes nues , &
nous entroient dans la plante du
pied. Si-rôt que nous étions arri-

vez à notre prifon, nous étions

obligez de nous arracher foigneu.

fement les uns aux autres toutes

ces épines
,
parce qu'autant qu'il

en reftoit de pointes dans notre

chair , autant il s'y formoic d'ab-

cès douloureux.

Le defleîn qu'àvoîtie vieux Re-
négat de nous contraindre à tra-

hir comme lui notre Patrie , nous
'•;» *

\\
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Î^rocuroic fî fouvenc Thonneur de

ui aller de cette manière faire

notre cour à Kenefton
,
que nos

playes n'étoient pas plutôt gué-

ries
,
que nous nous en faifîons de

nouvelles. Outre cela , les Soldats

quî nous conduifoient , ravis de

fe voir autorifez à nous mnltrai-

cer , nous tourmentoient de mille

autres façons , étant perfuadez

qu'ils failoient par ce moyen
grand plaifir au Gouverneur.
Pendant Tefpace de fix mois que
nous demeurâmes dans cet en-

droit afFreux , cinq de nos Cama-
rades, du nombre defquels fut

notre Philofophe , fiiccomberent

aux maux qu'on nous fit foufFrîr.

Ges prifonniers infortunez con-

tribuèrent eux-mêmes après leur

mort à augmenter nos peines

,

puifqu'on laiflbit pourrir leurs ca-

davres à nos yeux , fans qu'il nous

fïit permis de les couvrir de ter-

re, & de leur donner ainfî du
I vj

I'

I

'
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du moins la fépulture.

Le premier dont la mort fînîc

la mifere, (è nommoit fimplement

le Baron. L'on afluroit qu'il étoit

fils d'un Gentilhomme cle France

qui portoit véritablement , & à

bon droit le titre de Baron. Je ne

mefouviens pas de quelle famille

il étoit , car je n'ai entendu pro-

noncer fon nom qu'une fois. Ce
malheureux compagnon de nos

difgraces n'eut pas rendu les der-

niers faupirs
,
qu'il fut étendu fur

quatre perches , & expofé à la

porte de notre prifon. Nous n'eil-

mes pas la peine d'écarter de fon

corps les oifeaux , & les autres

bêtes carnacieres ^ le pauvre gar^

çon n'avoit que la peau fur \^^

os , Se les chaleurs du climat en
eurent bientôt fait un fquellete.

La cruauté du Gouverneur ne
remplit pas fon attente. Il ne put

jamais nous forcer à imiter fa lâ-

cheté. Ce qui l'obligea de nous

i?:Y
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envoyer en Angleterre avec un
convoi de quarante Vaifléaux

Marchands qui y paflbient fous

Tefcorte de quatre Vaifleaux de
guerre. On nous débarqua en Ir-

lande dans les prifbns de Kinfelt,

ou nous trouvâmes une nombreux
fe compagnie. 11 yavoit plus de
quinze cens François , & entr'au^

très tout l'équipage du Covuan-
trik, «' :-v ^a jj • ; - . .i

En changeant de prifon , nous

ne fîmes que changer de bour-

reaux , avec cette feule différence

que ceux de la Jamaïque nous
avoient maltraitez pour nous fai^

re prendre parti contre la Fran-

ce -, au lîeu que ceux de Kinfelt

ne le faîfoient que pour s'amufer

& fatisfaire leur cruauté naturel-

le. Les Soldats & le Geôlier nom-
mé Mefire Paipre

,
qu'on auroit

avec jufticc pu appeller Maître
Fripon , fembloit n'avoir en vue
que de fe défaire de nous peu à

'I

5

i
i

M
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peu & fans éclat. Outre qu'ils ap^

préhendoîent les repréfaîUcs , ils

ne vouloient pas que la Reine en

fût inftruite ^ car ils fçavoîcnt bien

que cette Princefle les feroit pu-

nir ^ fi elle apprenoit jufqu'â quel

point ils étoient barbares.

Il eft certain que leur plus gran-

de recréation étoit de nous voir

foufFrir. Ces Démons fe divertit

foient à nous faire battre pour un
morceau de pain ou de viande

,

comme on fait en Angleterre les

Gocqs , & en France les Chiens.

Ceux d'entre nous qui dévoroient

en fecret leurs foupirs , fans pou-
voir fe réfoudre à donner à ces

inhumains des pafîe - tems fi di-

gnes d'eux , n'étoient pas moins
a plaindre, puifqu'on les laiffoit

mourir de faim , comme des lâ-

ches , difoit-on ,quî ne méritoient

pas qu'on les fit mbfifter. On les

aflbmmoit de coups de cannes

tous les matins
,
quand on nous

\\
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faifoic pafler en revue pour nous

compter , & dans les froids les

plus rigoureux , on ne leur don-
noic ni paille ni couvertures 5 au
lieu que ceux qui fe battoient

bien pour avoir l'honneur de con-

tribuer aux divertiJûTemens de

NofTeigneurs Meftre Paipre & les

Soldats , croient un peu mieux
traitez.

Je vis ainfi périr miférablement

plufîeurs de mes Camarades
,
qui

nous conjuroient en mourant moi'

& nos autres Flibuftiers de venger

leur mort , fi nous avions le bon-
heur de fortir jamais de cette hor-

rible prifon.Nos boureauxavoienc

établis une loi qui faifoit bien con^

noître qu'ils prenoicnt grand plai^

fir à cette forte de fpeâacle. Le
difpofitîf de cette loi étoit que

celui de nous qui fe battroit con-.

tre tous venans , & demcureroit

vainqueur , feroit appelle le Cocq
des prifonniers , & pour rendre

u

i

v<



10 8 AvantureS du Chevalier

ce titre honorable encore plus dL
ene d'envie > ilis y avoîent ajouté

le droit- de faire les portions des

autres , & de prélever pour fà

bouche , & pour celle de ks meil-

leurs amis ce qu*il y auroît de

moins mauvais , & cela jtifqu^à ce

qu'il eut trouvé (on vaînqueuf.

Cette loi me fit prendre la

réfolution d'employer tout ce qui

me reftoït de force pour devenir

le Cocq , & nous procurer à mes
amis & à moi dequoi traîner no-

tre vie encore quelque tems.

Mais il n'étoit pas facile d'exé-

cuter heureufement ce deflein II

5'agiilbit de chafler Je cette pla-

ce un gros Breton qui avoit déjà

tué quatre ou cinq prîfonniers

qui avoient eu la témérité de la

lui dîfputer. Ce combat étoit

d'autant plus propre à prolonger

le plaîfir des Anglois
,
qu'il falloir

fe battre fans armes , 6c que la

vidoire n'étoit complette que par

p>
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la mort du vaincu. Rîen ne pou-

voît être mieux imaginé que ce

règlement
,
parce que tel qui

ofoit entrer en lice contre le

Cocq , étant à peu près de fa for-

ce , défendoit fouyent fà vie pen-

dant plufîeurs heures. Quelle vo-,

lupté pour Meflleurs les fpe(5a-

teurs. -'-v-.i^ ,::...v.; ^ t.--;..,./ -v.

Je balançai long-tems à prê-

ter le colet au redoutable Tenant
qu'il étoit queftion de terraflèr.

Quand je l'examinois attentive-

ment, je défeiperoîs de le vain-

cre. C'étoit un gros noiraut qui

me paroifïbit plus fort que moi.

De plus
y
j*avois oui dire que les

Bretons étoient les plus adroits

de tous les hommes à Texercice

de la lutte. Le tems me prcfToic

pourtant de me déterminer ^ ma
force diminuoit tous les jours fau^

te de nourriture ,& je voyois mes
Camarades fur les dents. Enfin

le hazard s'en mêla , & me fit

prendre mon parti.

y I
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" Un fendnelle m'ayant entendu

murmurer au fujec clqs parts que

le Cocq nous avoît faîtes, Tap-

pella & lui dit que je le mena-
çois. Le Breton vînt à moi ^ & me
demanda en ricanant , fî je n'àu-

rois pas envie de me charger du

foin de les faire à mon tour
j
qu'il

feroit bien curieux de voir fi j'au-

rois aflez de cœur pour cela. Cet-

te bravade m'cchaufFa le fang
5

je ne regardai plus le Cocq que

comme un poulet , & je lui dis

avec fureur que je le prenoîs au

mot. Les Soldats 8c quelques Prî-

fonniers firent à l'inftant un cer-

cle autour de nous. Je leur fis con-

noître que les Canadiens ne>le

cédoient aux Bretons ni en force

ni en adrefle. Je l'étendîs par ter-

re tout de fbn long , &; n rude-

ment
,

qu'il y demeura comme
mort. J'eus moi-même horreur

de ma vidoire
,
que je ne pus

poui&r plus loin
,
quoique pour

^\
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la rendre parfaite la loi voulut la

mort du vaincu. Les fpedateurs

fe contentèrent auflî de le voir

fans fentîment , & Meftre Paipre

l'ayant fait emporter , me procla-

ma Cocq des prifonniers. — —
Je n*exerçai pas long-tems mon

emploi. Ce n'eft pas que quel-

qu'un me le fît perdre de la mê-
me façon que je Tiavois gagné. La
vidoîre que j'avoîs remportée
rempliflbît de terreur tous les prî-

fonnîers
,

qui s*étant imaginez
qu'il n'y avoît point d'homme
plus fort que mon Breton , n'é-

toient nullement tentez de fe

joiier à fon vainqueur. Je confer^

vai donc ma place glorieufèmenc

pendant quinze jours, au bout

defquels je tombai malade. Ne
pouvant donc plus m'acquitref

de mes fondions
,
je perdis tous

mes privilèges.

Nous voilà donc , mes Confre-

les Se moiréduits encore à foufFrir

,.'r.

Hi
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Ja faim , & de plus le froid exccL

fîf qu'il faîfoît alors. "" Ce qui ne

fervoic pas peu au deflèin des An-
glois. 11 n'y avoit pas de jour

ou'il ne mourût dix a douze pri-

lonniers. Je me fouviens que dans

ces triftes momens nous bornions

nos fouhaits les plus ardeiis à ne

point manquer de paille fraîche

& de pain. Je crois même que

nous nous ferions mieux trouvez

de coucher fur la dure que fur la

paille qu'on nous donnoit
,
parce

qu'on la changeoit fi rarement

,

qu'elle fè rëduifoit en pouffiere,

& devenoît très - défagréable â

fentîr. Avec cela nous n'avions à

quatre qu'une méchante couver-

ture de poil de chien, fi ufée qu'el-

le ne droit pas d'elle-même fon

Elus grand poids. Dans ce pîtoya^

le état 5 nous nous difîons adieu

les uns aux autres , 6c nous comp*

* En JanTicr 1710;

i: .--
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rions combien à peu près de purs
chacun de nous avoir encore à
vivre j moins touchez de la mort
même que de Timpoflîbih'té où
nous étions de nous venger. No-
tre Religion

, je l'avoue , auroîc

dû nous obliger à faire un meil-

leur ufage de nos peines j mais

nous n'avions pas aflez de vertu

pour être capables d'un fi grand
effort.

Parmi les autres prifonnîers
,

il y avoit de ces gueux de profef-

fion
,
qui n'ayant point oublié

leur premier métier en prenant le

moufquet , fatiguoient tellement

par leurs lamentations les perfon-

nés qui venoient dans les prifons,

qu'ils attrapoient toujours quel-

ques Fardins
,
petite monnoye de

la valeur à peu près des Liards

de France. Ils trouvoient moyen
par là de prolonger leur mifere.

Un de ces mifèrables me voyant à

l'extrémité
,
par conféquent hors
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d'état de me défendre, vînt i

moi , me reprocha la mort du
Cocq Breton fon parent

,
qui s'é^

toit efFeftivement avifé de mou^
lir depuis notre combat ,& fe mit

à me frapper à coups de pieds fur

Teftomac & fur le vifage. Il faL

loit que je fuflc bien mal
,
puif-

que je n'eus pas même la force de

jurer.
*'

J'étoîs cependant plein decon-
noiflance , & j'entendois mes Ca-

marades
,
qui fe fentant trop foi-

bJes pour pouvoir me fecourir
,

s'entredemandoient s'il n'y avoît

perfonne parmi eux qui fut afTez

fore pour fc lever , &: aflbmmer

ce malheureux. J'ignorois ce que

c'étoit que lapatience , & j'en fis

un pénible efïai pendant le refte

de la journée. Je n'ai de ma vie

3rié Dieu de n bon cœur qu'a,

ors. Je ne lui demandoîs feule-

ment que de me renvoyer la fan-

tc pour un quart d'heure. Le mo-
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tîf de ma prière ne la rendoic pas

digne d'être exaucée. Auffi ne le

fut-elle point. - *

Je voulus prendre le fbîr quel-

que nourriture , fi Ton peut ap-

peller de cette forte la valeur d'uw

ne demie once de mie de pain

trempée dans de l'eau. Cela ne
laifla pas de me procurer trois ou
?iuatre heures de fommeil la nuit

uivante , de façon que le lende-

main matin je crus que j'allois re^

prendre des forces. Sur les dix

heures mon ennemi qui venoit

apparemment de déjeuner de
Quelque aumône qui lui avoit été

taite , fe coucha fur la paille affez

près de moi , & s'endormit pref*

que auffi-tôt. J'en reffentis une
iecrete joye , & me difpofant fans

balancer à écrafer un homme qui

s*ofFroit à ma vengeance
,
je com.-

mcnçai à me traîner vers lui en
roulant avec moi mon chevet qui

ctoit l'unique inftrument dont je

'il
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puflè me fervîr pour réuflir dans

mon deflein. Lorfque je fus près

de ma vidime
,
j'implorai inté-

rieurement Taffiftance du Ciel

,

comme fi je me fufle préparé à

faire la plus belle aftion du mon-
de , ôc ne doutant point que le

Seigneur ne foûtînt mon bras ^

de même qu'il avoit fait celui de

Judith j mais quoique la pierre

ne pesât que fept ou huit livres

,

il me fembla
,
quand je me mis en

devoir de la lever pour en cafler

la tête de mon ennemi
,
qu'elle

ctoît auffi pefante que le Rocher
de Sifiphe. '^ - . .., ^

,

Quelle mortification pour moi
de voir mon attente trompée !

Hé quoi dilbîs-je tout bas , après

avoir cent fois enlevé de terre des

poids de cinq cens livres, je ne

puis aujourd'hui en lever un de

ièpt i Ciel y faut-il que ma foi-

blefTe trahifle mon reflentiment »

Je fus il touché de cette penfée

&
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& je fentis mon cœur prcfTé d'u-

ne fi vive douleur
,
que je ne pus

m'empêcher de fondre en lar-

mes. C'écoit pour la première fois

de ma vie que j'en répandoîs.

Mes Camarades de leur côté at-

tentifs à mon adion , s'ctant ap^

perçus que je n'avois fait qu'un

efFort inutile pour me venger
,

ne purent retenir leurs pleurs.

Une fcene fi touchante attendrit

le Geôlier qui pafla dans ce tems-

là • il demanda pourquoi nous

étions fi fort affligez , & quand il

eut appris la caule généreufe de

mon défefpoir , car je ne lui en fis

pas un myftere , il me dit d'un

air compatidant qu'il auroit foin

de moi
,
parce qu'il aimoit les

braves gens.
^ ^^ , ,

Meftre Paîprè par cette rare pî^

tîé découvroit fon caraftere in-

humain 5 s'imaginant voir dans

mon procédé toute la barbarie

& la. férocité dont il éioit paîtri

,

Tome/. nX
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îl ne pouvoîc fe défendre de s'în-

terefïer pour un homme qui lui

paroijQToic fympathifer avec lui.

Deux heures après il m'en donna
de bonnes marques ^ on m'appor-

ta de fa part dans une écueile de

la foupe 4e fon propre pot , avec

un petit morceau de bœuf par-

dejflus. Je bus un peu de bouillon

& fuccai une partie de la viande

,

après en avoir fait part à mes
Confrères , dont il y en eut deux
qui refuferent de manger

,
pour

être , difoient-ils , plutôt délivrez

de tous leurs maux. Véritable-

ment , l'un expira la nuit fuîvan-

tc , & l'autre te trouva deux jours

après étouffé de quantité de ter-

re & d'ordures qu'il avoit ava«

lécs,

; Pour moi , livré aux maximes
à^s Sauvages dont j 'avois été im*.

bu dès mon enfance ,
je me roi-

xiifTois contre mon fort. Je ne ref»

pirois que la vengeance , & je ne

jfX
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mens çonfortatîfs. Sa gcniérofitc

ne s'ëtpndoît pas fi loin 5 & ce

qu'il appelloic me bien nourrir

,

n'éroic autre chofe que de ne me
pas laifler mourir de faim. J'au-
rois néanmoins été très-content

de lui , s'il eut voulu à ma confî-

dératîon pouficr la charité jud
qu'4 foulager mes Camarades

5

mais ils n*avoient pas eu comme
moi le bonheur d'acquérir fou

eftime. Je les vis enfin périr tous

l'un après l'autre.

J'avois remarqué plus d'une

fois que ceux des autres prifon-

niers qui fçavoient quelque mé^
tier , & que des Bourgeois de Kin^

felt venoient chercher le matin

,

& ramcnoient le foir y après les

avoir fait travailler toutle jour,

croient les moins miférables. S'ils

menoient une vie dure & péni-

ble, ils avoient la confolation de
manger tout leur faoul. Ce qui

me paroiilbit le plus grand des

M
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plaîfirs après celui de la vengean-

ce. Je réfoliis donc de dire au
premier Artifan qui viendroit de-

mander un Ouvrier
,
que j'ccois

de fa proféilîon. La fortune qui

me perfécutoït me fît tomber en
mauvaifes mains. Il fe préfenta

un Armurier chez lequel perfon-

ne n'avoîc envie d'aller. Il paflToit

pour un brutal, qui prenoit des

Ouvriers plutôt pour les battre

que pour les faire travailler. Je
ne fus pas dans fa maîfon

,
que

je m'apperçus bien que ce n'étoit

pas une trop bonne pâte d'hom^
me.. Il avoit un fon de voix ru-

de , & Pair du monde le plus

méchant.
Il me donna d'abord un canon

de fufîl à limer. Je m'y pris aflèz

bien pour qu'il n'eût rien à me
dire. Il eft vrai que j'étois mer-,

veilleufement excité au travail

,

par la vue d'un grand chaudron
qui ctoit fur le Feu , & dans le-

Kiij
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quel je voyoîs pefle-mefle de la

porée , àQs oignons , des choux y

& des croûtes de pain. Tout cela

me faifoît venir l*eau à la bou-
che, & m'infpîroit de l^ardeur

pour la befogne. Enfin le moment
de manger , ce moment délicieux

arriva , & pour comble de bon-
heur , au lieu de me donner une
fimple portion , comme je m^y
attend ois , on me fit l'honneur

de me permettre de porter la

main au chaudron , ^ns en pré-

voir les conféquences ^ car peut-

être m'auroit-on taillé mes mor-
ceaux , fi l'on eut deviné le rava-

ge que j'y allois faire. Cependant
l'Armurier , fa femme , & fa fille

bien loin de témoigner qu'ils fe

repentoient de m'avoir laifTé la

liberté^ de manger à difcrétion
,

paroifToient fe divertir à me voir

dévorer ce qu'il y avoit dans le

chaudron. La fille de l'Armurier

fur tout étonnée de naon apctit

,

\u A' . ..
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1

J
dît à fon père : Aflurcment cet

homme-là n*eft pas fait comme
nous 5 il faut qu'il (bit creux juf-

qu'aux talons. Il a lui feul beau^

coup plus mangé que riouç tous*

Cela eft vrai , répondît le Pa^

tron -, & il va fans doute travail-

ler à proportion 5 autrement nous
ne ferons pas amis, ^^

C'étoît bien mon defleîn. yé-^

tois trop content de mon dîné

,

pour ne pas m'attacher au tra-

vail. Je voulois eonferver une fî

bonne pratî-que , & pour mieux
faire ma cour au Maître

,
je me

ièrois volontiers mis en chemife y.

fî j'en eufle eu une 5 mais je n'a-

vois plus depuis long-tems qu'tiM

ne méchante vefte de toile que Ix

modeftie me défendoît de quit-

ter. Je me mis donc joyeufement

à l'ouvrage , & pendant un quart

d'heure cela n'alla point mal. Je
me fentois feulement les bras un
peu plus pefans qu'avant le dîné.

(. :

Kiiij
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J'étois fi rempli de la bonne cbe*.

re que j'avois faite
, que j'auroîs

eu oefoin d*une méridienne de
trois ou quatre heures

, pour me
remettre en train de bien faire.

Je ne refpirois au'avec beaucoup
de peine , & le lommeil par mal-

heur commençoit à vouloir me
furprendre. J'avois beau pour Té-

carter de mes fens faire tous les

efforts poflîbles , il répandoit fur

moi fes plus doux pavots 5 la li-

me me tomboit à^s mains. Je
m'endormois debout.

L'Armurier, qui m'obfervoît,

ne trouvant pas fon compte à mes

f)etits aflbupilTemens , me réveilla

a première fois d'un ton de voix

Il terrible
,
que d'un demi-quart

d'heure il ne me prit envie de
m'endormir 5 niais le fommeil
croit trop attaché à fa proye

pour l'abandonner ^ & je cédai de
nouveau à Tes vapeurs. Alors le

Patron employant pour me ré-

i\
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veiller un moyen plus efficace

,

m'appliqua fur Pomoplace un
coup de lime des plus furieux , &
dont'je fus grièvement blefle. Il

n'en falloir pas tant pour diffiper

entièrement mon fommeil , & me
mettre en fureur contre l'Armu-

rier. Je lui déchargeai à l'inftant

fur la tête un (î rude coup du ca^

non de fufil que je limois
,
qu'il

n'eut pas befoin d'un fècondpour
tomber à mes pieds fans lenti-

ment. ^^^

. Si-.tôt que je le vis à terre , &
noyé dans fon fang

,
je fortis de

fa maifon & pris la fuite fans fça-

voir où je devois me réfugier
j

mais je n'allai pas loin fans être

arrêté par une foule de peuple

qui me fuivoit , & qui fe donna la

peine de me rcmencr en prifon.

Tandis qu'on m'y reconduifoit

,

je me relfouvins que l'Armurier

en me préfentant le matin à fa

femme, lui avoit dit d'un air fâ-

Kv
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ché que Meftrc Paîpre faîfoîr

plaîfir à qui bon lui fembloit : Sc

que ce Monfieur le Geôlier en-*

Toyoic des cinq &: fîx Ouvriers à
certains Bourgeois

,
pendant qu'il

n'en accordoit qu'un à d'autres

,

& même de très-mauvaife grâce.

Je fis là-deflus le plan du plus har^

ai menfonge qu'on ait jamais in-

venté. J'eus l'effronterie de dire

à Meftre Paîpre que c'étoit à ion

fujet que j^avoîs eu difpute avec

l'Armurier , & que ce mîférable

Manœuvre ni'avoit dit de lui mil-

le fottifès que je m'avoîs pd fouf-

frir. i^

Notre orgueilleux Concierge
prit feu fur ce faux rapport , &
défendît qu'on me chargeât de
fers , en dilant tout haut que l'Arj.

mûrier avoir été traité comme il

te méritoit, Lorfque je vis que le

Geôlier ajoûtoit foi bonnement
à ce que. je lui difois

,
je me mis à

lut détailler les difcours infole^s

V,
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qiie le Bourgeois avoit tenus de
lui , & les rcponfès que j'y avois

faites
^ mais ne fe Tentant pas la

patience que la longueur de mon
récit exigeoît de lui , ou bien çraî^

gnant d'en trop entendre, il m'im^
pofafiience: Celafuffit, mon ami,

me dit- il
,
je fuis content de toi.

Je reconnoîtraî le zèle que tu as

fait paroître pour moi, en puniC
fant un perfide voîfin dont je fçau-

rai bien en tems & lieu tirer rai-

ion.

Les effets d:e fa reconnoiflànce

fuivirent de près fa promeiïè, &
pour me récompenfer d'avoir fi

courageufement pris fes intérêts ,,

ou fî vous voulez d'avoir menti

,

il me donna un bon habit neuf,

me fît manger à part , & doubler
ma portion. Outre cela , il me
permit de me promener à toute
heure dans les cours de la prifon.

Une fî honnête liberté ne tarda

pas à m'inlpircr un defir violent

K vj
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de m'en procurer une plus gran-

de , & je n'en cherchai pas long-

tems les moyens. Il y avoîc ious

un toid une longue perche, fur

laquelle les Soldats étendoient

quelquefois leur linge pour le fai-

re fécher. Je n'eus pas oefoin d'u-

ne autre échelle pour grimper
fur les murs , & elle me fervit pour
en defçendre dans la rue encore

plus commodément. Après quoi

je m'éloîcrnai de la Ville à toutes

jambes.

C'eft ainfî qu'une belle nuit je

fortis des prifons de Kinfelc. Je
marchai jufqu'au jour au travers

àts terres , tirant toujours vers le

nord,comme un homme qui avoir

deffein de fe rendre à CorKe, d'où

je n'ignorois pas qu'il parroit fou-

vent des Vaifleaux pour l'Améri-

que. Au lever du foleil
,
je gagnai

un bois où j.e me repofai julqu'â

midi. J'y laifTai l'habit de Soldat

dont Meftre Paipre m'avoit fait

î'

i X
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préfent avec tant de eénérofité.
"V» '^ '

^
•/: '

J etois pourtant un peu mortine
ae le perdre, mais après avoir

confîderé qu'il pouvoir me faire

reconnoître
,
j'en fis un facrifice

à ma sûreté. Je me remis en che-
min , & le reftc de la journée , je

ne m'arrêtai dans auCiin endroit.

La crainte de tomber entre les

griffes des Connétables , m'empê-
choit de fuivre les routes ordi-

naires 5 ce qui étoit caufe que je

faifoîs fix fois plus de chemin que
je n'en aurois fait , fi je n'èufTc eu
rien à redouter. Le foir

,
je fou-

pai de quelques choux que j'at-

trapai en pafTant par un jardin.

J'en mangeai les coeurs , & je me
ns la nuit une couverture& un ma^
telas des plus grandes fe^tilles.

Une* fi mauvaife nourriture , &:

la fatigue d'une longue traite me
rendirent fi foible

,
que le troîfié-

me jour ne pouvant plus mar-
cher

,
je fus obligé de me coucher

!
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dans une prairie qui me fervit i

deux ufages , à me délafler , & à

me faire lublifter. Il cft vrai que

mon eftomac ne pouvant s^ac-

commoder long-tcms d'un pareil

mets , ne manqua pas de s'en dé-

faire , fî bien que je demeurai

dans une inanition quîauroitëté

infailliblement fuivîe de ma mort,

JS un homme charitable averti

par des enfans qui m'avoient vd
manger de Theroe , ne fut venu
me fecourir avec deux autres per-

fonnes
,

qui me tranfporterenc

dans un Village voifin. - -
..

On me mit d'abord fur de la

faille dans une Grange, où un
omme d'une taille fort au-deflus

de la médiocre , & qui ne fem-
bloit être qu'un domeftique , s'ap-.

procha de moi. Il me queftionna

fur ma Religion , & ne pouvant
douter par mes réponfes que je

ne fuflè Catholique , il me fie por«

ter^fur le champ dans une petite

i.s-

w
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1

chambre, où s'écant rendu auflî-*

tôt qu*bn m*eut couché dans un
aflez bon lit , il parut s'înterefler

à ma confervation. La première

chofe qu'on me fit fut de me dc-

barafler par un bon vomitif de
toutes les.herbes que j'avoîs man-
gées. Ce remède

,
quoique falu-

taire , acheva de m'ôter toutes

mes forces , &c je reftai un quart

d'heure fans mouvement. Le
grand homme croyant que j'allois

expirer , ordonna à tous ceux qui

étoient dans la chambre de for-

tir
,
puis s'étant approché de mon

oreille , il me dit à haute voix de
demander pardon à Dieu. Ce que
je fis mentalement, ne pouvant
prononcer une parole. J'entendis

qu'il me donna l'Abfolution» En-
fuite il fe retira.

Après {a retraite , d'autres per-

fbnnes entrèrent avec du lait ,,

dont ils me firent avaler quel-

<g.ues gouttes à force de me touiv

!1
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nienter. Cela étant faîr, on jugea

3u'on devoit me laiflfer prendre

Il repos , & certainement on me
tira parJà d'affaire. Je dormis

d'un profond ibmmcil qui dura

cinq ou fix heures fans interrup-

tion , & le lendemain je me trou*

vaî hors de danger. Je m'atten-

dois alors à revoir le grand hom-
me dont je viens de parler , mais

il ne parut plus devant moi. Je
jugeai que c'^étoit que^que Prêtre

caché dans cette famille , ou dans

le voifinage : Te ne fçai pas même
il ce n etoit pas un Eveque

,
qui

comme ceux de la primitive Egli-

ie n'avoit pour cortège & pour

tout équipage que {qs bonnes œu-
vres & fa vertu. Ce qui meferoit

croire que c'étoit un Prélat , c'eft

qu'après qu'il m'eut abfous &c ex-

horté à ofii ir mes foufFrances au

Seigneur , il donna , fi je ne me
trompe, fa bénédiction à l'hôte

qui étoit feul dans la chambre

\\
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avec nous , & qui s'écoic mis à
genoux pour la recevoir. Je dis

,

fi je ne me trompe , car dans l'é-

tat où j'avois l'erprît
,
je ne pou-

vois guère compter fur le rapport

de mes yeux.

Au bout de quelques jours
,
je

me fentis bien rétabli. Alors les

bonnes ^ens à qui j'en avois tou-

te l'obligation , pour achever de

remplir géiiéreufement tous les

devoirs de l'hofpitalité^ me mi-

rent dans le chemin de CorKC
avec fix Schelins , un bon habit y

deux chemîfes neuves , & un pe-

tit fac , où il y avoit plus de pain

& de bœuf falé que je n'en pou-

vois manger jufques-là
,
puilqu'îl

ne me reftoit plus que quatre mil.

le à faire.

J'étois trop malheureux pour
pouvoir conferver tout cela long-

xems. Je n'eus pas marché trois

quarts-d'heure que je rencontrai

deux Connétables. Ils m'auroient

! ÏÀ
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peut-être laifle paflèr fans me
rien dire , fî la crainte de retour^

ner en prifon , ne m'eut fait quit-

ter le grand chemin pour aller

vers un bois qui n'en étoît pas

éloigné. Je me rendis par-là lut

ped. Ils jugèrent que je les fuyois,

& que lans doute ce n'étoit pas

fans raifon. Ils m'eurent bientôt

devancé , & ils me fbmmerent
de me rendre à eux fans réfîftan-

ce. Si j'avois eu des armes parcîL

les aux leurs
,
je les aurois facile^

ment mis en fuite , ou contraint

à me demander quartier. Je ne
laîflài pourtant pas de me deffen-

dre tout défarmé que )'écoîs
5

mais je n'y gagnai que des coups.

Ils furent les plus forts , Se me
menèrent dans la maîfon d'un

Payfan , où ils me lièrent les

pieds & les mains , & me donnè-
rent en garde au Maître jufqu'au

retour crune expédition pour la-

quelle ils étoient aux champs. Ils
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lui recommandèrent de veîller

foîgneufement fur moî fous peine

de prifon y raflurant au contraire

qu'il feroit bien payé de ks peu
nés , s^il ne me laiflbît point ccha^

per. Ils lui promirent même tou*

te ma dépouille
,
pour mieux l'en^

gager à me bien garder.

Le Villageois rut enchanté de
cette promefle, 8c regardant dé-

jà mon habit comme un bien qui

lui appartenoit , il s'avifa ,
pour

m'empêcher de le gâter la nuit ^

de vouloir me l^ôter par provî-

fîon
,
pour m'en faire prendre un

des fiens qui étoit tout déchiré.

Pour cet effet, commençant à me
fervîr de valet de chambre avec

quatre ou cinq perfonnes , il me
délia les deux mains, & fît ce troc

d*habits jufqu'à ma chemife in^

clufivement. Je foufFris tout avec

une patience admîrable ^ auflî

mon Geôlier fut-il fî content de
ma docilité

,
quil eut égard à la

t?
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prière que je lui fis de ne pas fèr-

rer fort ctroicemcnc mes liens

,

afin que je pullè me coucher &
dormir. Lorfque j'eus foupé des

provîfions que j'avois dans mon
oiflac

,
je me jettai fur de la paiL

le , où fouillant par curiofité dans

les poches du mauvais habit donc

j'étois revêtu
^
quelle fut ma joye

d'y trouver un couteau qu'on n'a-

voit pas eu foin d'en ôter. J'ima-

ginai bientôt l'ufage que j'en pou-

vois faire
^
je m'en fervis utile-

ment pour couper les cordes qui

me lioient , & des que j'eus lieu de

penfèr que le Payfkn Se fa famille

ctoient endormis
,
je fortîs dou-

cement de la Maiion, très-fatis-

fait d'en être quitte pour mon
habit.

Je repris la route de CorKC , où
j'arrivai d'aflèz bonne heure ce

}our-là. Mais n'ofant entrer dans

la Ville dans l'équipage où les

Payfans m'ayoient mis
,
je paffai
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la nuit fur le Porc, que j'exami-

nai avec beaucoup d'attention.

J'y
remarquai bien des Chalou-

pes qu'il m'auroit été facile d'en-

lever , fî j 'avois eu des Camara-
des ,& ce que je n'eus garde d'en-

treprendre tout lèul. Quand je

vis approcher le jour
,
je me re*^

tirai à l'extrémité d*un Faubourg
dans une efpece de Métairie. J'y
cherchai un endroit où je pufle

dormir à couvert & m'y cacher

,

parce que j'avois befoin de re-

pos. J'apperçus une petite étable

ouverte , éloignée des autres mai-

fonj> , & j*y entrai fans faire de
bruit. -

'

A peine y' eus-je mis le pied ^•

que j'entendis deux animaux gro-

gner , comme pour m'avertir que
la place étoit prîfe. Si j'eufle eu
affaire à des gens raifonnables

,

j'aurois employé les prières & les

politefles , pour obtenir une pe-

tite portion de leur logement
5

1
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maïs me voyant dans la neceflîté

de me placer auprès d'eux fans

leur permîflîon
,
je m'avançai de

leur côté,en prenant garde autant

qu'il m'ctoit poflîble , de les în-

commoder.Cependant avec toute

ma bonne volonté , j'eus le maL
heur de marcher fur le pied de l'un

des deux,& le mal qu'il en reflèntit

fut tel
,
qu'il fe leva tout en co-

lère ôc iortit. Je me faifis auflî-tôt

de fa place , & ne la lui rendis

pas quand il revint après avoir

boudé un quart-d'heure à la por^

te. Il eft vrai qu'il s'étendit à mes
cotez , après quoi nous fûmes

tranquilles & bons amis le refte

de la nuit.

^ Je paflai la fuivante au même
gîte , mais comme je n'avois rien

mangé depuis ma fortîe de chez

le Payfan , la faim commença de

nouveau à me dévorer les entrail-

les
5
j'avois beaju pour les rafraî-

. chic boire abondamment d'une

?.



runc

it Bcauchène. Ziv. IT. 139
belle eau claire que Je puifois

dans un ruîfTeau qui couloic à
deux pas de la Mëtaîrie , cela ne
faifoit qu'appaifer pour un mo-
ment mon cftomac. Enfin n'y

pouvant plus rëfifter
,
je fortis de

ma retraite le troifiéme jour pour
voir fi quelqu'un ne m'ofFriroît

pas un morceau de pain. Je me
promenai long- tems fiir le Port,
où malgré la faim canine qui me
tourmentoit

^
je prenois plaîfîr à

confiderer les Vaifleaux qui fè

prcfentoient à ma vue ^ & je n'en

yoyois pas un à la voile que je

ne me repréfèntafle qu'il étoit à
moi. J'avois un air qui faifoit pi-

tié , & je m'appercevois bien a la

manière dont quelques perfonnes

m'envifageoient
,
qu'elles m'au-

roient volontiers donné l'aumô-

ne , fi j'eufle pu me réfoudre à la

leur demander j mais c'eft à quoi

ma fierté ne pouvoit abfolument

jconfentir. Je ne fus pourtant plus

irlt\ '
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maître de moi , lor/qu'une Ser-

vante vint renverfcr prefque à

mes pieds , un panier plein de ba^

layeures de cuifine
,
parmi lef-

quelles je remarquai quelques reC

tes de légumes qui me tentèrent

â un point que je me jettai deC
fus avec une extrême avidité. ^

- Deux QiioaKres * qui par ha^

zard paflerentauprès de moi dans

cet inftant, furent témoins de
cette aûion. Pénétrez de la mi-

fere où ils jugèrent bien que je

me trouvois réduit , & pour s'ac-

commoder à la honte qui m'em-
pêchoit de tendre la main aux
pafTans , me jetterent chacun un
Scheling , fans s'arrêter à me par-

ier , de peur de me faire de la pei-

ne. Je leur fis la révérence 3 & ra^

maffài leur argent ^ avec quoi j'al-

- * Ou KaKcrs , efpece de Sectaires en An-
gleterre, ^uife piquent de pratiquer l'Evangile

plus à la lettre que les autres. Ces Kakers £nc
très- fidèles au Roi

,
qu'ils tutoycqc par refpedb

en lui parlant, ^

.. .>: ^.-c. ^ ... lai
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iaî dans une mauvaife Auberge,
où je me bourrai Teftomac de
viande &c de pain. Enfuice ci anc

vers la Métairie . je regagnai mon
ccable.

Je n'y paflai pas cette nuit auflî

tranquillement que les précéden-

tes. La bonne chère que je venois

de faire , en bannit la paix & la

concorde : un moment après que
je fus couché , une ardente fièvre

s'alluma dans mon fang, & me
caufa un tranfport furieux. Je
commençai contre le droit des

cens à battre & à frapper mes
deux hôtes , en criant conime fi

j'eufle combattu avec mes Sauva-,

ges contre les Anglois. La rai (on

me revenoit quelquefois, & tan-

dis qu'elle m'éclairoit
,
je gardois

le filence j mais fi«tôt qu'elle me
fauffbit compagnie

, je recom-
mençoîs à crier & à me débattre.

Je fis apparemment ce train ^ là

toute la nuit , 6c pendant mes dé-

Tonic I. L

f.'*ii
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lires , il arriva bien des chofès

dont je n'eus aucune connoiflan^

ce : Tout ce que je puis dire , c'eft

que le matin ayant repris Tufage

de mes fens, je ne fus pas peu
étonné de me voir au milieu d'u^

ne douzaine de femmes qui fè

difoient les unes aux autres : Thau
man aies y thatman dies.

*

' De rétable j'avois été tranf-

porté dans une chambre aflez

bien meublée , & mis dans un fort

bon lit. J'appris que je devois ce

fècours plein de charité à une
Dame Angloîfe , veuve de M,
EcaK , Officier de Corxe

, qui

venoit d'être tué dans la dernie^

re Campagne. Cette Dame avoît

été élevée à Londres par une
Françoife, qui lui avoît infpirc

f>our les Fran(jois une bonne vo-

onté dont elle me donnoit alors

à^% preuves. Elle m*aflura que j'en

tois chez elle dans une iureté

* Le pauvre homme fe meurt^

j

prej

pas

trai
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jjarfaice, & promit de me faire

rcpafTèr en France , auflî-tôt que
ma fantc feroic bien rétablie. Elle

me fournit en mêmetems dtilîn-

ge & des habits. Cette Dame cha^

ritable pouvoit impuncmentavoir
toutes ces bontez pour moi. Ma
figure mectoit fa réputation à Ta^

bri de la médifance. J'étois ft

craflcux , fi pâle , fi maigre , fi hu
.deux

,
que j'avois moins Pair d'un

.homme que d'un fpedre.

Je demeurai plus de deux mois

chez Madame EcaK ,
qui pour

éviter les reproches de la nation

fi ennemie de la nôtre, me fit

pafler pour un parent de la fem-
'

me Françoife qui i'avoit élevée.

Pendant ce tems-là
,
je recouvrai

entièrement ma fanté. Alors ma
;énéreufe Hôtefle qui fçavoic

âen que malgré l'intérêt qu'elle

prenoit à mon fort
, je ne joiiîrois

pas en Irlande d'une parfaite

tranquillité d'eiprit , fut la pre-

L i)
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miere â chercher l'occadon de
m'en éloigner. Elle m'embarqua
dans un Navire qui partoic pour

la Jamaïque , & donc le Capital*

ne s'engagea par ferment a me
mettre à terre à l'Efpagnola , où
j'avois ^ à ce que je difois , un
agréable Etabliflèment.

Je me gardai bien fur la route

de dire aux Anglois qui j'étois ,&
pour quel deflèin j'allois aux An-
tilles. Si le Capitaine m'eut con-

nu, malgré la parole qu'il avoit

donnée à Madame EcaK , il au-

roic pu me faire trouver au fond
de la Mer , la fin d'une vie que
je ne confervois que pour faire â
fa nation la guerre la plus cruel-

le. En reconnoifllant à Saint Do-»

mîngue le Cap Tiburon , comme
on fait ordinairement en allant

d'Europe à la Jamaïque -, il me fit

' defcendre dans fa Chaloupe , &
porter à terre. DeJà

,
je me ren-

dis d'Habitation en Habitation
v.i

u.
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au petit Goave, où M. de Chou
feuil fut extrêmement furpris de
me revoir.

Il ne put fans frémir d'indi-

gnation entendre le récit que je

lui fis des rigoureux traitemens

que j'avois reçus à la Jamaïque &
en Irlande. Je les lui peignis fi vi-

vement, qu'il applaudit a Timpa-
tîence que je lui témoignai de
m'en venger y moi & tous les mi-
férables qui avoient péri dans ce

long & cruel efclavage. Tandis
que j'étois dans une h belle dif.

pofition , il me donna uwVaîfleau

nommé le Brave ^^ pour aflbciez

Î[uatre-vingt -dix hommes qu*il

çut afïembler en moins d'un

mois , & qui tous ctoient fore

propres à féconder mes inten-

tions.

i J'eus bientôt mis à la voile

avec de pareils Camarades. Il y
avoir plus de deux ans que je ne
m'étois vu de coutelas au côté.
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Je brùloîs d^impatîencc d*eflàyef

iiir des Anglois fi je fçavois enco-

re m/en fervir. Au lieu d*en atten-

dre Toccafion
,
qui pouvoit me

faire languir long-tems
,
je Tallaî

chercher fur les côtes de la Ja-
maïque, en croifant téméraire-

ment jufqu'à la vue de k^ Ports^

Le premier Vaifleau que nous
rencontrâmes , & qui ëtoit dcftî-'

né a porter tout le poids de no-
tre vengeance & de notre fureur

,

n'avoit que dix-huit pièces de cani

non , & cent trente hommes d'é-

quipage. Le Capitaine qui le

ccmmandoit , étoît un mah'n bfcr-.

gne qui avoir déjà eu affaire à

Qii^% Flibuftiers. Dès qu'il vit que
nous en étions , & que nous nous
dîfpofions à l'attaquer , bien éloi^

gné de prendre chaffe, il parut

vouloir nous tenir tête, ou du
moins parlementer avec nous. Ef-

fcdivcment il nous envoya fa

Chaloupe pour nous propoler de
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paffer chacun fon chemin. Il nous

lit dire qu*il croyoic que nous ne
pouvions prendre un meilleur

parti les uns & les autres : Qu'il

fçavoit bien qu'il n'y avoit rien à

gagner avec nous : Et que fi nous
voulions détacher deux hommes
pour aller iur fon bord ^ il leur fe.

roit voir qu'il ne portoit rien qui

valût feulement la poudre que
nous tirerions , attenclu qu'il avoit

malheurcufement pour lui man*
que fa cargaifon : En un mot

,

qu'il n'y avoit prccifément que
des coups à attraper de part &
cl*autre. / ^^...i.

t:^^ Le Borgne difoit la vérité
5

pous n'en doutions nullement , &
il étoit de la prudence de n'en

pas venir aux mains avec lui
5

mais nous cherchions les Anglois,

& nous avions plus d'envie de \^^

maltraiter que de leur enlever

leurs richefles Ce Capitaine ayant

appris par notre réponfe que nous

Lmj
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rejetdons fa propofîtion , toute

raifonnable qu'elle étoît , nous
fît bien connoître que Ja crainte

n'y avoit eu aucune part. Il vint

à nous courageufement , & ne re-

fufâ point l'abordage. Néan-
moins il s'en trouva mal , & il fut

obligé d'amener après un quart;,

d'heure de combat. ^ >;* i

Notre prîfe en effet juflifîa ce

que le Capitaine nous en avoir

dit : Elle nous parut fî pauvre que
nous la fîmes fauter , après avoir

mis à terre ce qui refloît de l'é-

quipage , ôc avoir fait à :es mal-
heureux des traitemens que le

fouvenir de ceux que tant de,

François avoient reçus à Kinfèlt,
\

rendoit à peiiiC excufables. Je ne \

vous laifTe la vie , leur dis-je
,

qu'afin que vous mandiez d vos

Correrpondans dlrlandc, que je

traiterai de cette façon tous les

Anglois qui tomberont entre mes
mains, jufqu'â ce que j'aye vengé
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du moins tête pour tête près de
quinze cens prifonniers François,

2u'on a fait périr miférablemenc
ans les prifons de Kinfèlt : Qu'ils

fe fouviennent du Chevalier de
Beauchene , ajoûtai-je , ils con-

noîflTent bien ce nom. Ce n'eft ici

qu'un prélude de ce qu'ils doi-i

vent attendre de moi.
' Nous nous écartâmes promp^
tement des côtes de la Jamaïque,
ne doutant point que les Vaif-

feaux Garde -côtes ne vinflent

bientôt nous chercher dans cette

Mer. Nous tînmes confeîl, & il

fut réfolu que nous irions croifcr

vers les Canaries , où nous pour^

rions rencontrer outre des An-
glois

,
quelques Vaiffeaux Portu-

gais
,

qui revenoient rarement

EarJà , difoit-on , fans avoir pris

eaucoup de poudre d'or fur les

côtes d'AfFrîque.

Le trajet fut très-fatiguant pour

nous, & les vents contraires nous

Lv
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y firent employer tant de tems

,

qu'il nous fallut prefque en arri-

vant aller chercher des rafraîchie

femensaux Canarîes.Nous comp-
tions nous rcpofer dans ces Ifles

,

jusqu'à ce qu'une douzaine des

nôtres qui croient malades fuf.

fent rétablis 5 mais il y avoir dans

la Ville de Canarîe comme dans

celle de Saint Domingue , des

femmes ' qui ne haïlTant pas les

François , nous eurent bientôt at-

tiré l'averfion des Efpagnols.

Nous jugeâmes bien d'abord que
nous devions être là plus réfervez

qu'en Amérique , & ufer d'une

grande circonfpedion
,
parce que

la police éroic très-rigoureufe-

mcnt obfervée dans la Place , &
qu'on n'y refpeâ:oit pas comme
aux Antilles le nom deFlibuftier.

Le Gouverneur lui-même fem-

bloit afFcder de n'avoir pas pour
nous tous les égards que nous
nous imaginions que Ton nous de^
voit, ' ^ ^
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^fi II nous ménageoit fi peu, qu'il

fie fa querelle particulière d'une

petite difcuflîon que nous eûmes
avec des Bourgeois , & qui fut

caufe que nous fortîmes de la

Ville plutôt que nous n'avions

réfolu. Je vais détailler cette af-

faire : Plufieurs Bourgeois s'avi-

ferent un jour de vouloir vifiter

notre Vaiiïèau
,
pour y chercher

deux Demoifellcs qui n'y étoient

afTurément pas , & qui voyant que
l'on mettoit fur notre compte
tout ce qu'on faifoit de mal dans

la Ville 3 avoient apparemment
profité de l*occafîon pour fe faire

enlever par leurs Amans. Nous
déclaiâmes aux Bourgeois qu'il

n'y avoit ni femme ni fille fur no^

tre bord , & qu'ils dévoient s'en

tenir â notre déclaration. Les
Bourgeois allèrent fe plaindre de
nous au Gouverneur

,
qui leur dé-

livra un ordre de les laiÏÏer entrer

dans notre Vaiffeau , & d'y fouil-

Lvj
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1er partout. Ils vinrent au nonr-

brc de plus de cent nous prcfen*

ter cet ordre
,
que nous méprî-

famés au lieu de le refpeder. Là-
dclTus les Bourgeois croyant nous
intimider, nous parlèrent deprL
fon, de cachot , de fers. Ce que
nous n'eûmes pas fi-tôt entendu,

que nous nous jettâmes fur ces

fanfarons, qui firent mine d'a-

bord de fe mettre en défenle.

Nous en couchâmes une douzai-

ne fur le carreau en moins de
deux minutes , &, le refle s'en*,

fuit. Alors fans perdre de tem^

,

nous prîmes le large, fort fatis-

fait d'avoir étrillé c^s Bourgeois.

Nous ne fûmes pas en Mer
que nous nous apperçûmes avec

douleur qu'il nous manquoit trois

de nos Camarades. Nous étions

sûrs qu'ils n'avoient point été

tuez dans l'expédition que nous

venions de faire
,
puifqu'aucun

àQs Aptres n'y avoit pas même
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cté blefle 5 nous étions perfuader

qu'ils étoienc dans la Ville. Pouf
les ravoir de haute lutte , nous
croisâmes fur les cotes de 1*1 (le,

& rencontrant à une lieue de la

Place une grofle Barque Efpagno-
le

,
qui rwî penfant pas avoir lujec

de fe défier de nous, fe laiiTa fans

peine aborder , nous nous en ren-

dîmes maîtres. Nous la menâmes
à la remorque jufqu'à la vue de
Canarie , & nous envovâmes dans

une Chaloupe deux Efpagnots di^

re au Gouverneur que s'il ne nous
renvoyoît pas fur le champ nos

trois Flibuftiers , nous i^Ilîons

mettre devant lui le feu à notre

prife , & faire fauter avec elle foi^

xante hommes qui en compo-
foient réquipage. La repréfaille

ne convenant ni au Gouverneur
,

ni aux Efpagnols. Ils nous rendi-

rent nos trois Confrères
,

qui

nous ramenèrent eux-mêmes no-

tre Chaloupe*

\

cl
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Nous côtoyâmes quelque tems

la Côte d'Afrique , d*où nous

paflames au Sénégal , deJà au

Fort de Gorée. Nous croisâmes

enfuîte le long des côtes de la

Grande - Terre , où tandis que
nous faifions du bois & de Teau

^

quelques Nègres nous firent en-

tendre qu'il yavoit un gros Na-
vire Anglois dans la Rivière de

Gambie. Les Peuples de la Gram
de-Terre haïiToient les Anglois.

M, de Gennes l'éprouva bien dès

l'année 1695» quand il prit fur

eux dans cette même Rivière
,

rifle ôc le Fort Saint Jacques qu'il

fit fauter , après en avoir enlevé

plus de quatre -vingt pièces de

canon , & une aflez grande quan-

tité de Marchandifes. r»îous re-

montâmes la Rivière jufqu'à la

petite Ifle aux Chiens , où nous

trouvâmes le Vaiiïèau que nous

cherchions. 11 fit une longue &
belle réfiilance

,
quoiqu'il ne fut
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que de feize pièces , & de foixan-

te hommes d'équipage.

Il y avoir à bord de ce Bâti-

ment deux prîfonnîers François,

qui nous dirent qu'il y avoît plu-

Heurs années qu'on les traînoit

de Mers en Mers
,
pour les forcer

à (e racheter par une rançon ex-

horbicante qu'on leur demandoit,

& qu'ils écoient hors d'état de
payer. Ils avoient été pris en

voulant repafler en France du
Canada,, où l'un s'étoit retiré

pour éviter les fuites d'un duel y

& l'autre pour y chercher & en

ramener en France par ordre du
Miniftre, une perfonne dont la

more avoit rendu fà peine inu-

tile. * —
Je queftionnai beaucoup ce der^

nier , & plus je le confiderai
,
plus

il me fembla qu'il ne m'étoit pas

inconnu. Montréal , Chambly ,'

Sorel, Frontenac, il connoiflbit

tous ces lieux-là. Je le priai de
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iii*apprcnclre fon nbm^ & H me
dît qu'il s'appelloît le Comte de
Monnevîlle. Ce nom mit toutes

mes idées en défaut j mais je les

débrouillai le lendemain en m'en-

tretenant avec lui -, ce qui donna
lieu à une reconnoiffànce qui nous

fît un extrême plaifir à Tun & à

l'autre. Comme nous parlions de
l'expédition de M. de Frontenac
contre les Iroquois

,
je lui dis que

j'étois moi-même dans ce tems-

là parmi ces Sauvages , à telles

enfeignes que je fus fait prifon-

nier , & ramené à mes parens par

un Officier nommé le Gendre.
^ A ce mot de le Gendre , il

m'interrompit , & me regardant

avec encore plus d'attention qu'il

n'avoit fait : C'eft donc moi , s'c».

cria-t-il
,
qui vous ai rendu ce fer-

vice 5 car c'étoit-là le nom que je

portoîs alors. Seroît-il poffible,

ajoiita-t-îl
,
que vous fuffiez uii

de ces enfans que j'enlevai aux
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Iroquois ? Non aflurément , lui

rcpondis-je j mais vous voyez en
moi ce jeune homme qui raifanc

fortement Tlroquois
,

quoique

Canadien
,
penfa payer de /a vie

le ridicule defir de pafTer tout de
bon pour Sauvage. Ainfi je fais

plus aujourd'hui pour vous , con* '

tinuai-je en fouriant, que vous

ne fîtes alors pour moi
,
puifque .

je vous délivre des mains d'une ^

nation que vous déteftez , &
qu'au contraire vous m'enleviez

d'un Pays que j'aimois , & pour
lequel je voulois mourir. J'avoue
que je luis en refte avec vous , re^

.

prît-il , & je compte que vous me
mettrez dans la neceflîté de vous

devoir encore d'avantage. Je le

priai de me parler plus claire-

ment, & il m'aflara qu'à la réfer-

ve du plaifir de me revoir la li-

berté que je lui rendais, n'auroîc

point de charmes pour lui, tant

qu'il en jouiroit hors de la France*

i
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Je lui protcftaî que je ne pré-

tendois pas l'obliger à demi : Que
je ferois tout ce qui dépendroit

de moi pour trouver une occafion

de le renvoyer dans fa chère pa-

trie, &: que c'étoit la moindre
{reuvc qu'il devoit attendre de

a reconnoilFance que j'avois de

tous les bons traitemens qu'il m'a-

voit faits dans un tems où il pou-

voit me traiter en Efclave. L'ami,

tië que nous prîmes dès ce mo.
jnent-làTun pour l'autre, devint

en peu de jours fî forte ,
que nous

commençâmes à vivre enfemble

comme deux frères qui s'aiment

tendrement. Nous le reçûmes Fli-

buftier , de même que le Gentil-

homme qui ctoît avec lui , & fans

avoir égard à la datte de leur

réception j nous partageâmes avec

eux le butin , quoiqu'ils en fuf-

fent une partie.

Monneville avoir l'efprît vif,

plein de faillies. Ce qui le rendoit

< \
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fort brillant dans la converfa-

tîon. La joyc de fe revoir libre
^

& refperance de retourner peut-

être bientôt dans fon Pays , où il

difoit avoir un beau Château d\m
revenu aflez confidërable, lui fi-

rent reprendre tout renjoiiemenc

que jeluiavoisconnuenCanada*
11 nous amufoic Ci agréablement
tous les jours par les hiftoircs

qu'il nous racontoît
,
que nous

étions continuellement autour de
lui , auflî attentifs à l*écouter y

qu'une populace qui prête l'o-

reille aux difcours d*un Charla-

tan. * -'^
•

* -- • •'-- --
%

Un jour qu'il étoit trifte & rê-

veur contre fon ordinaire
,
je lui

dis : Monfieur le Comte , vous

n'êtes plus avec nous 5 vous fon^

gez fans cefle à votre retour en

France 5 vous comptez tous les

niomens qui le retardent. Ne
m'en faites pas un crime , me ré-

pondit-il en foûpirant. J'ai fait
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dans ma patrie un ëcabliflèment

donc j'avois à peine goûté la dou-

ceur , lorfqu'un ordre abfolu m'a
fait repaflèr en Canada ^ & de Id

je fuis tombé dans les fers que
vous avez brifez. Vous devez me
pardonner l'impatience que j'ai

d'aller efliiyer les larmes d'une

mère & d'une époufe qui me font

infiniment chères. , .
. .:

Il s'attendrit en prononçant
ces dernières paroles , & comme
il n'y avoir pas un Flibuftier qui

n'eût conçu de l'afïeftion pour

lui y nous fûmes tous fenfibles à

ks peines. De peur de les irriter

,

pous le laifïames s'occuper à loi-

fîr du fouvenir de fa famille. Ce-
pendant nous étions tous curieux

d'entendre le récit de {es Avan-
tures , & moi particulièrement.

Ainfi voyant le lendemain qu'il

avoit repris fa belle humeur, nous

le conjurâmes de nous raconter

l'hiftoire de fà vie. Meilleurs ^

i'

vi,
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1

nous dicii , vous me demandez
un détail qui ne peut être que
fort long. Vous vous repentiriez

fans doute de votre curiofité , fî

j^avois rindifcrëtion de la fatis*

faire.

Plus Monneville fe défendoît

de contenter notre envie
,

plus

nous Jie prenions de ne nous pas

refufer ce plaîfir. Tous mes Ca-
marades & moi nous lui fîmes

voir tant d'opiniâtreté la-dcflTus

,

qu'il fe rendit à la fin â nos vives

inftances. Les Flibuftiers firent

autour de lui un cercle fur notre

Vaiflèau: ^ r

Conticuere omnes ïntentique cra tenehant.

Et il commença fon hiftoîre , aînfî

qu'elle eft écrite dans le Livre

fuivant.

Fin du fécond Livre.

< ^j <4k
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Monnevilîe raconte la mjfierieuft

hifioire de fa naiffance. Jl efi

élevé jufquà l'à^e de dou%,e an

fous un habit de fille au Château

du Baron du Mefnil , avec Zucile

l'unique héritière de ce Seigneur^

Unfinancier trompe par thahilleA

ment de Monneville l'emmem ^
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de Beauchhne. Liv. Il, i^j
Paris

^ fous prétexte de le placer

auprès dune Dame en qualité de

femme de Chambre y mais ayant

une autre vue fur cettefaufjé ViU
lageoife , // la met en penjïon dans

un Convent , n'épargne rien pour

fon éducation ^ ^ luipropofe enfin

de l*époufer, Monneville pour fe

dérober k fcs importunitez^^cher*

che ^ trouve le moyen de fortir

du Convent. Jl prend un habit de

Cavalier y fait la i^nquète dune
femme de Théâtre^ ^ devient

Commis d*un gros homme d'affai^

re y qui veut lui faire époufer fa

fille par force. Monneville refufe

dy confentir. Sur fon refus il eji

arrêté , conduit en prifon , ^ dès

le lendemain envoyé en Canada.

N lôéy. après la mort
ie Philippe IV. Roy
d'Efpagne , Louis XIV.

voulant fe faîre juftîce&foutenîr

les droits qu'il avoit par la Reine
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Marie Therefc d'Autriche fon

Epouic , fur plufieurs Domaines
des Pays- bas , fe mit a la tête de

fes Troupes. Il fe rendit en Flan^

dres avec une armée des plus

brillantes.

Le Comte de Monnevîlle qui

s'ctoit diftingué dans les guerres

précédentes , ne manqua pas de

luivre ce Monarque& de ie faire

accompagner par ies deux fils,

qui acnevoient à Paris leurs exer-

cices , l'un âgé de feizc ans& l'au^

tre de dix-lept. Il fbuhaitta que
combattant à ks cotez dans une

Compagnie de Cavalerie qu'il

commandoît, ils viflent que fila

noblefle Françoife fait par tout

des prodiges de valeur , elle eft

fur tout invincible quand elle

combat fous les yeux de fon Roy.

Le fîege de Charleroy fut lepre-

mier de la campagne ,& nos dieux

jeunes volontaires eurent le bon-

heur de s'y fignaler par quelques

taxts

.«^i
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ic trop délicats pour fuportef

impunément toutes les fatieues

aulquelles il les expofoit. AufH
leurs forces s'cpuiferent à unpoînt
qu'ils tombèrent malades & ne
purent plus monter à cheval.

Leur père voyant qu'ils avoienc

befoin de. repos ^ leur fît quitter

l'armée & les renvoya à fa Terre

,

où il comptoit dé les aller rejoin-

dre bientôt & de pafler avec eux
une partie du quartier d'hiver.

Il fe flattoît d'une fauflè efpe-

rance : Il ne penfoit pas qu'il ler^

voit fous un Roy qui ne dîflin-

guoit pas les faifons quand il s'a<

gifToît d'acouerir de la gloire^

Louis marche vers la Franche-

Comtéau fort de l'hyver& faiten
peu de temps la conquête de ce&<

te Province 5 mais le fîege.de Dol
devint funefle â plufîeurs Offi-

ciers de marque , & entre autres

au Comte de Monneville
,
qui

reçut un coup de moufquet dont

il mourut. . ^ ,. /. :i.
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Terre droit [ fa fin
"*°^^^"^^-

de iangueur accomn"' '"H^^ie

continuellesdoSTKnl,^?
porta

, quelques rem.i '
^"^-

pour Je guérir. ïeS 2erT^voïc une véritable amirij'^"'
^"1

, pleuroit encore A « ^.°"''

q"'/apprit Je tX/oS^H' 'r
Pfre. Cette nouvén^ ^lu' ^"'^

We d fa douleur. Quoi .u'inT"^ant ces deux ob^tTcTch^P'''-
fut devenu maîtri de fon h"

'^

^ui véritablement n'éto r n r" '

confiderable iuln^'^r'^'''''
foJerde cesdeiv/^"''"''^^^^^^-
ferm^ A. r^ «venemens En

Marquis de Gandero/^nVoIr
'

3 eut abandonné à f^ mil .
"

mais ce bon Seîlv "^^^ancolie
V^oonieigneurpourladi/lî.

Mij
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per rattlrolc chez lui cous les jours

& Ty recenoic le plus long.tems
ou*il lui ëcoit pofTible par des amu.^

iemens qui modérèrent infenfible-

mène Ton afflidion.

Le Marquis avoir une fille de
douze â treize ans, fille unique

,

fort jolie , & qui devoit être un
jour une Aqs plus riches héritier

XGs de la Province. Il Taimoic

tendrement & Tëlevoit avec un
foin qui tenoit autant du gou*

verneur que du père ; hiftoire fain^

te& protane
,
géographie , fable,

blazon , tout ce qui pouvoit con^

tribucr à en faire une perfonne

accomplie , il le lui enfeignoic

lui-même , car il en étoit capa^

ble. En un mot, il s'occupoit cn^

tierement de fon éducation. }Az
fille, lui difbit-il fouvent , ornez

votre efprit tandis que vous êtes

jeune , ménagez vous des talens

qui vous faflènt honorer & ché-

rir de tout le monde 3 les richef^

% \ ^ '

!
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/es toutes feules ne fijauroient

TOUS rendre heureufes , 0c quand
elles le pourroient , fongez que
leur poilèdion n'efl pas plus fo-

lide que celle de la beauté. Ces
deux avantages ne font que deis

biens fragiles. Ce n'ert point avoir

un vrai merice que de n'en polle-

der qu'un dont là fortune peut

vous priver. Un cœur vertueux.

Un efprît cultive, Voila les feuFs

biens qui foient à l'épreuve du
temps & des revers.

Pour Madame de Ganderon

,

elle ne s*occupoit que du détail

des affaires domeftiques , fe repo*.

iant fur fon mary du foin de for-

mer les mœurs de fa fille. Cette

jeune Demoifelle les entendoît fî

fouvent Purt & l'autre plaindre

le fort du Chevalier devenu
Comte par la mort de fon frère

,

qu'elle prit auflî beaucoiip de part

i, fon malheur. Elle le voyoit tous

les jours , ôc plus elle s'aperce^

M iij
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voit que ks parens avoient d*é*-

gards pour lui , plus elle fe croyoît

obligée de contribuer de fà part

à fa confolation. Elle aîmoît 4

fuîvre les bons exemples qu'on

lui donnoit.

. Elle crut pendant deux ans

n'avoir pour le jeune Comte
que la même compafïïon qu'a^

voient pour lui fon père & fa

mère
,
qui le traitant comme s'il

eut été leur propre fils , la iifpo-

foient fans y prendre gar ^e , à

le choîfir pour fon amant. D'un

autre côté Textrême retenu ; que

le Comte avoit auprès d'el s, lui

procurant la liberté de la v^'r fa^

milîerement , fit que fans fonger

à s'en deffendre , il fe laiflTa forte^

ment enflammer j mais quelque

ardent amour qu'il fe fentît pour

Mademoifelle de Ganderon, il

eut long-tems la force de le con-

damner au fîlence, de peur de fe

brouiller , en le déclarant, avec le

'u
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Marquis & la Marquîfe. Cepen-

dant une conjonâure imprévue

lui arracha fon fecret.

Madame de Ganderon prit un
jour fa fille en particulier , & lui

dit qu*un Prcfident qui avoit queL
3ues terres aux environs Tavoit

emandée en mariage pour fon

fils aînc , & Tavoit obîcenuë de
fon père 3 maïs qu'ils étoîent con^

venus qu*à caufê de la jeunefle

de la jfuturey ce mariage ne
feroit célèbre que dans deux
Sans, temps où le futur devoît

entrer en charge. Mâdemoifelle
de Ganderon plus étourdie que
charmée de cette nouvelle, ne
fâchant que répondre , remercia

fa mère de la claufe de deux ans
^

qu'elle diibit être fon ouvrage,

& fe retira dans le jardin fort rê-

veufe& fort inauîete. Elle ne coii-

noiflbit pas le fils du Prefident, &
elle defiroît qu'il reflèmbîât aii

jeune Comte, Lâ-deffus elle com-
M iiij
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men^oîc d fe plonger dans d^
réflexions qui la chagrinoîent

^

fans qu'elle en f^ût bien encore

démêler la caufe
,
quand Monne-

ville l'aborda.

, Elle fentît un mouvement de
joye en remarquant que fa mère
<jui le fuivoit s'étoit arrêtée pour
donner quelques ordres,& profit

tant de Toccafion elle lui apprît

en deux mots l'hymen projette^

puis fans lui laifler le tejiips de
proférer une feule parole ^ elle lui

demanda d'un air de vivacité fî

quand elle ne feroit plus dans la

Château de ks parens , il y vicn-

droît encore tous les jours , & s'il

ne ibuhaiteroit pais quelquefois de
l'y voir. Le Comte traniportc de
plaifir, lui dit en lui ferrant la

main ,
qu'il l'aimoît trop pour fur-

vivre un moment à fà perte.

. Je ne fçais fî la Marquîfe qui

rvînt alors interrompre leur entre-

tien ne leur rendit pas en cela un
a.-
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bpn office^ car après s*être fi bruC
quemenc faic une déclaration mu-,

tuelle de leursfecrets fentimens^ils

demeurèrent tout interdits. Ils (e

remirent pourtant bientôt Tun &
rautre,6c fi on les empêcha decon-

tinuer leur converfation , en ré-

compenfe ils fe lancèrent tant de
regardstendres&paifîonnez,qu'ils

eurent fujet tous deux d'être con*

tents de leurjournée. Ils en eurent

encore de plus agréables dans la

fuite. Les amans, quand une fois ils

ont ofé fe dire je vous aime , font

infenfiblement bien duchemin Ils

reflèmblent aux perfonnes qui

voyagent fiir mer , & qui fe trou-

vent au bout du voyage fans mê^
me s'être apperçûës qu'elles ont
changé de place. Le Comte & fa

l^aîtrefTe vivoient dans une par*

faite intelligence. Ils pafToîent en^

Semble fi tranquillement leurs

jours, que celui de leur réparation

arriva fans qu'ils y euflent feule-

ment penfc. M V
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Un marin que ce Gentilhomme
venoit félon fa coutume dîner

chez le Marquis, il y trouva une
fi nombreufe compagnie, qu'il

jugea plus à propos de fe retirer

chez lui que de fe mettre à table

avec tant de gens qu'il ne con-

noîfToit pas pour la plupart. 11 ne
fçavoit pas quelle compagnie il

cvitoit j c^ctoit la famille de fon

rival. Elle venoit pour conclure

le mariage propofé. Mademor-
fèlle de Ganderon qui n'avoit

point encore vii Tépoux qu'on lui

deftinoit , ne fut pas enchantée de
Et figure. Il n'ëtoit pas befoin , à

la vérité ,
qu'elle fut prévenue en

faveur d'un autre
,
pour remar-

quer d'abord que le fils du Pre-

fident n'étoit pas un fujet fort

agréable. Imaginez - vous un
^rand innocent d'Ecolier éflan-

qué & monté fur deux jambes

auffi longues que menues & fans

molet. Son elprit répondoit par*
^'L t.
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faîtfement à fa perfonne : s'entre-

tenoît-on devant lui des chofes

ordinaires , il gardoit un ftupide

fîlence 5 fi l'on vouloit qu'il par-

lât , il falioît le mettre fur l'hiftoi-

re ou fur la fable , & il ne difoît

f>as
dix mots françois (ans y mê.

er quelque terme latin.

Un Amant de cette efpece n'é-

toit guère propre â faire une ten-

dre impreffion fur une fille aufli

fpîrituelle que Mademoifelle de
Ganderon. Néanmoins quoiqu'il

lui dépldt infiniment , bien loin

de le lui témoigner par un air de
froideur, elle eut la malice de
feindre qu'elle prenoit beaucoup
de goût aux expreffions recher-

chées dont il fe fervoit. Elle pouf,

fa même la complaifance jufqu'à

pafler prefqùe totite rapirès-dinéc

a s'entretenir & à s'ennuyer en
particulier avec lui. Il eft virai que
le foir elle ne put s'empêcher de
s'égayer à fes dépens devant toute

Mvj
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la compagnie. Le Marquis àe
Ganderon pendant le fouper lui

demanda fi elle ctoic contente de
la converfation du fils de Mon-
fieurlc Prcfident. On ne fçauroit

rêtre davantage, lui répondit*

elle. Ce jeune Cavalier poflède

rantîquiçé. Il m'a conté Pniftoire

de Cyrus au berceau , & quoiqu'il

ait parlé plus de deux heures, il

a laifie le Prince à la liziere.

\. Cette plâifanrerie & plufieurs

autres pareilles divertirent toutes

\qs perlbnnes qui étoient à table ,

excepté le futur, qui trouvant

mauvais que Mademoifelle de

Ganderon le voulût tourner en
ridicule ,k fentit naître pour elle

quelques mouvemens d'averfion.

Malgré cela le lendemain leMar-
3uis & le Préfident convinrent

e t out. Quand les parens font fà**

tisfaits du côté du oien Se de la

naiflance , lis ne jfe foucient guère

du refte.

t X(yb

.- T*rf

a.
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•^ Tandis que chez, le Préfîdcnt

Monfieur &c Madame de Gande^
jpon dreilbienc avec lui les articles

du Contraél , le Comte ufant de
la liberté qu'il avoît d'entrer chez
le Marquis quand il luiplaifoic^

y vint , & trouvant fa maîcrefle

toute feule , il apprît d'elle tout

ce qui (e paflbit.. Ils s'attendrirent

tous deux : Mon cher Comte , lui

dit Mademoifelle de Ganderon

,

c'en e^ fait , dès demain peut-

être vous me perdrez. C'eft donc
demain que je dois perdre le jour,

répondit l'amant :. vous apprenw

drez ma mort avant que d'être

dans les bras d'un autre.Qoe faut-

il faire pour prévenir ce malheur^

reprit ta Demoifèlle ? parlez , \ç

fuis capable dé tout entreprend

dire pour me con(erver à vous.

Ces difcours ne manquèrent pas

d^être fuivis d'une infinité d'àu.«

très femblables,& vous jugs^z bien

que ces amans fc voyant ians
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témoins dans Tenclroît où ils

ctoient ne confulcerent que leur

amour fur le parti qu'ils avoient

à prendre. Monneviîle n'en trou-

voit qu'un, que fon amante eut

la foiblefle d'aprouver & dont
bientôt après elle eut fujet de
pleurer à loifir l'extravagance.

Car dès le jour fuivant le Mar-
quis

, pendant qu'il dînoit , reçut

une Lettre de la parc du Prcfî-

dent 3 ^lle contenoit ces paroles :

2don fils s*e(l dérobé de chex^ rnoy ce

matin pour retourner à Paris. Il m^a

écrit de la première pofie un billet

far lequel il me déclare quUl ré^

nonce k Mademoifelle de Ganderoit

dont l'efprit railleur ne lui convient

point du tout
, & que fi je prétends

le contraindre à l*époufer malgré lui
,

// ira s*enfermer pour jamais dans

une retraite oâ il fera à couvert de

la tyrannie du pouvoir paternel. Je

fuis bien mortifié , Monfieur , d*un

pareil contre-temps d^ je vous prie

w
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ie recevoir les très humbles excufes

que je vous fais du procède de mon
pis , en attendant que nous puijjîons

prendre enjemble des mejures conve^

fiables.

Si cette nouvelle caufa d'abord

beaucoup de joye à nos amans

,

rinquîetude ne tarda guère à mê-
ler de l'amertume à leurs plaifirs.

Mademoifelle de Ganderon s'ap-

perçut peu à peu qu'elle avoît eu
trop de Gomplaiiance pour le

Comte, & fe reprefentant alors

que l'ëtat où elle croît pourroit

plutôt exciter la colère que la

picié du Marquîis , elle fe repen-

toit de fon imprudence. Cette

réflexion qu'elle auroit dû faire

auparavant la mit dans la necefl

fité de chercher quelque expé-

dient pour dérober à les parens

la connoiflance d'une faute qu'elle

auroit voulu fe cachera elle-mê-

me.
Elle tint fur cela confeil avec
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fon amanc qui parcageoic {^s allar*

mes, jugeant comme elle qu'il

ctoic très important pour l'un &
pour l'autre c^ue la famille igno-

rât leur îndîlcretion. Pour cet

effet il fut décidé que la Demoi-
felle paroitroit triOie & abbatuë,

ce qu'elle auroit peu de peine â

faire dans la conjonâure prefen-

te : Qu'elle fuiroit les compagnies,

& que fous prétexte de raltront

que le fils du Préfident venoit de
lui faire , elle demanderoit à fè

retirer dans un Çonvent pour
quelques mois.

Elle joua fort bien fon perfon-

nage. Elle afFeda d'être piquée

au vif de la conduite du fils du
Préfident ,, témoigna un extrême
defîr d'entrer dans un Monaftere

,

& (a demande qui paffa pour un
dépit noble & généreux lui fut

alfcment accordée. Mbnfieur de
Gandcron écrivit à une coufîne

qu'il avoit à Paris, pour la prier
T "*;'^:
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de choifir dans cette grande Ville

une maifbn religieuie où /a fille

pût acquérir les petits ralens qui

manquoient à fon éducation Se

qu'on ne pouvoit avoir en Provin-

ce, La Dame de Paris lui fit ré-

ponfè qu'elle fe chargeroit volon-

tiers de ce loin la ^ mais qu étant

fiir le point d'aller paflèr deux ou
trois mois à la campagne , elle le

conjuroit de remettre la chofe â

fon retQur,en l'aflurant qu'elle lui

en donneroit avis dès le lende-

main de fon arrivée à Parfs.

La bonneDame tint aufiî exac«

tement (a parole, que fi elle eut

deviné qu'il n'y aroit point de
t^mps à perdre. Le Marquis & fa

femme qui voyant leur fille lan^

guîr d*impatience & d'ennui, crai-

gnoient qu'acné ne tombât mala-

de , la firent partir fur le champ
fous la conduite d'une vieille Gou-
vernante qui l'avoir élevée des

fon enfance. Ils la menèrent dana
•\>
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leur équipage jufqu'â la Ville vou
fine où ron avoic retenu deux
{places dans le caroflè public , &
ui ayant dit adieu en mêlant leurs

larmes â celles qui baignoient Ton

vifage y ils s'en retournèrent fort

triftes a leur Château.

; Deux jours avant cette fepara-

tion le Comte 6c fa maîtreffe

avoient concerté ce qu'ils dé-

voient faire pendant leur abfen.

ce , & l'amante avoit confeillé à

l'amant d'être plus adîdu que ja«

mais chez (es parens
,
pour deux

raifons j la première pour écarter

tout foupçon , & la leconde pour

être plus fouvent dans un lieu qui

le feroit refibuvenir d'elle.

Dans un moment, Meffieurs,

je vais paroître fur là fcene. Vous
vous y attendez bien ,& je lis dans

vos yeux que vous ne ferez nulle-

ment furpris d^entcndre ce que

je vais vous dire. Mademoifellc

de Ganderonnefaifoit ce voyage
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de Paris que pour mes beaux
yeux j elle vouloît que je reçufle

la vie dans ce cenrre des douceurs

qu'on peut goûter dans ce bai

monde , dans ce cahos d'affaires

myfterieufes , (î favorable aux ma-
riages clandeftins.

Monneville fut interrompu

dans cet endroit de fon hiftoirc

par tous les Flibuftiers ^
qui s'eni-

preflcrent à lui faire compliment
lur la tendrefle furtîve dont il

ctoît le digne fruit. Nous Tem-
braflames tour à tour, lui proteC

tant que nous regardions comme
une des plus grandes faveurs de

la fortune le bonheur de poflTeder

fur notre VaifTeau un fils de TA-
mour. Il enchérit lui-même fur

nos plaîfanteries ^ après quoi , il

reprit aînfi fon difcours.

Pour revenir à Mademoîfelle dé

Ganderon que je pourrois dès

à prefent appeller ma mère, elle

k trouva feule dans la voiture avec

\
ii
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fà Gouvernance , & elle n'en fift

pas fâchée, pouvant rêver plus

facilement â {t^ affaires. Elle fc

flactoit qu'elle feroit bientôt des

connoifTances à Parts , 8c qu'elle

y pourroît trouver quelque per-

lonne difcrette dont l'afliftancc

lui feroit d'une grande utilité.

Mais fbit qu'elle fe trompât dans

fon calcul , ou que le mauvais ca-

rofïè dans lequel elle étoit l'în^

commodâc , foit enfin que me fen-

tant mal à mon aife dans les

flancs prdiez par un corps trop

jufte
,
)e jugeafle à propos de pré-

cipiter ma fortie d'une fi étroite

prîfon , la Dame fur la fin de la

fècoii<le journée fut atteinte de

quelques-douleurs qui lui préfàge^

xent l'approche de ma naiffance;

Un petit Village fitué comme
exprès au milieu de la campagne
pour la commodité àt% Voya-
geurs croît deftiné à l'honneur de

me voir naître. L'hôtelTe du Ca-
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haret ëtoîc une jeune femme ma-
riée depuis un an & accouchée
d'une fille depuis deux jours. Ma-
demoifelle de Ganderon Talla

trouver d'abord & lui gliflanc

quelques écus dans la main lui

découvrit fon fecret. L'IiôtefTe

gagnée par cette petite libéralité

s'offrit volontiers à fèrvir ma mère
& s'en acquitta le plus adroite,

ment du monde. Elle lui donna
une petite chambre auprès de la

fienne , & fit coucher la Gouver-
nante dans une autre afTez éloi-

gnée. Après avoir pris czttt pré-

caution elle envoya chercher la

Sage-femme que ma mère mit
dans fes intérêts de la même fa-r

çon que l'Hôteflè.

Il étoît temps qu'il vînt du fè-

cours : Les clouleurs augmen-
toient de manière que la perfonnç

qui les foufFroit n'y pouvoît plus

tenir. Je ne ceflài de faire le petit

diable à quatre que je n'euiTe mes

''•^*».
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coudées franches 5 & j'auroîs alors

tout gâté par mes cris , s'ils n*euf.

fent pas été pris pour ceux de

la fille de l'HotefTe. J'eus le bon.

heur de crier tout fèul , l'autre

enfant n'ayant pas été tenté d'ef-

fayer un petit duo avec moi.

Cet accouchement fut des plus

heureux
,
quoiqu'on n'eût point

invoqué la triple divinité des

Parques : & la Sage-femme qui

ne quitta pas de toute la nuit la

nouvelle accouchée, épuifa fon

art pour la mettre en état de fou-

tenir les fecoufles du carolîè. Pour

gagner quelques heures de repos,

on dit le matin au Cocher que

Madame de Ganderon étoit in-

difpofée & le prioît de différer un

peu fon départ. Il auroit été in^

îènfible à cette prière , fi elle n'eut

pas été accompagnée d'une pifto-

le Se d'un ordre de le faire bien

déjeuner. Cela lui fit prendre pa-

tience& donna le loifir à ma mère
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de fe préparer à partir avec
moins de précipitation. Cepen-
dant les efforts qu'il lui fallut

faire pour fe lever & s'habiller

auroient dû caufer la mort à une
perfonne auflî délicate qu'elle^

mais on voit tous les jours en
pareil cas des traits de courage
étonnants.

Avant que de fê remettre en
chemin elle entra dans la cham-
bre de l'Hôtefle , & lui ayant de
nouveau demandé le fecret , elle

tira de fa poche une bourfè où
il Y avoit une trentaine de Louis
d'or qu'elle lui fit facilement ac-

cepter. Recevez cet argent , ma
bonne , lui dit-elle , en attendant

d'autres marques de ma recon-

noîiïance & de celles d'un jeune

Cavalier que vous verrez bientôt

ici. Cherchez, je vous prie, une
Nourrice pour mon fils & ne le

perdez pas de vue. Enfuitc s'étant

fait apporter du papier ôc de

\ î
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l'encre , elle traça quelques lignes

fur une feuille qu'elle cacheta

de fbn cachet 6c dont elle char,

gea l'Hôteflè , en lui difant : Vous
rendrez ce billet au Cavalier qui

viendra vous trouver & qui vous

montrera une autre Lettre de la

même écriture & cachetée du
même cachet. Lorfqu'elle eut

ainfî parlé , elle voulut me voir,

& après m'avoir baifé en jfbupî-

rant , elle remonta en carofle à
Taide de la bonne Gouvernante,

& s'y plaça de façon qu'elle étoît

à demi couchée.
On arriva tard au lîeu où Ton

devoit dîner 5 elle y prit feule-

ment un boiiîllon fans Ibrtir de

la voiture 3 & cinq ou fix heures

de repos dont elle jouît la nuit

Suivante , lui donnèrent la force

de fe préfentçr le lendemain k

fa tante
,
qui la voyant pâle &

défaite, n'attribua cela pieufe-

ment qu'à la fatigue du voyage.

. \
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Je ne doute paîs ^ Meflîeurs
,
que

le recît des couches de ma mère
ne vous paroîfle blefler un peu
la vraîfemblance. Il ne vous fem-

ble pas pofRble que cette fcene

fe foit paffée dans rHorellerie

fans que la vieille Gouvernante
en ait eu la moindre comtioiflan-

ce. Mais je vous ai fait ce détail

tel que je l'ai entendu frire à ma
Mère

,
qui ne m'a point dit fi la

Duègne fut ou ne fut pas du
fecreté —
V La joie d*être hors d'une affai-

re fî délicate aida fort à rétablir

prompteilidnÈ la (anté déMade-
hlôîfelle de Ganderon

,
qui ne

demeura pas long-temps avec Ql

tante ,& voulut abfolument qu'on

la mît en penfîon chez des ' R.e-

ligièufes. Elfe fut conduite dans

un Gônvent qu'il y avoît dans le

voifînagé,&roh renvoya la vieiL

le Gouvernante en Province félon

l'ordre quelle Marquis de Gande-

Tmcl. N

jé»
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ron en avoîc donné. Ma mère
avant que de s'enfermer n'ouHfîa

pas d'écrire au Comre de Monne-
ville à l'adreflè dont ils étoienc

convenus. Elle lui mandoit de fe

rendre inceflamment à THôtelle-

rie où elle m'avoit laîffé , & Tin-

ftruifoît de tout ce qu'il devoît

faire pour parvenir â voir fon ou-

vrage. •

^

^^ Mon père impatient d'appren-

dre des nouvelles de fa maîtreilè

,

n'eut pas reçu fa Lettre, qu'il

partit & vola vers le lieu qui y
étoit indiqué. Il demanda â par^

1er à l'Hoteflè, & s'étant fait

connoître à elle pour le Cavalier

qui prenoit plus d'intérêt â ce

qui s'élit paffé chez elle la nuit

qui fut la première de ma vie , il

la pria de lui conter toutes les

cîrconftances de cette avanture
j

ce qu'elle n'eut pas achevé de fai-

re
,
qu'il s'informa fi je vivois eh.

core & où j'étois, témoignant

v>
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1

une extrême envie de me voir.

Alors THôteflè reprenant la pa-'

role, lui dit : Monfieur, je vais

vous confier un fecret de la der-

nière confequence , & je vous fup^

plie très-humblement de le gar-i

der. Mon père le lui promit, &
elle continua fon difcoujfs de cette

forte, .'ti . l.î, .:

'

-^J^ i»; t r'..

j Madame votre ëpoufe en par-

tant de chez moi me recomman-
da d*avoir grand foin de fon fils ^

& de ne le pas perdre de vue.

Tandis que je lui Faifois chercher

une bonne Nourrice par la Sage-

femme, je le tins dans mon lit le

jour entier & la nuit fiiivante. Je
ne fçai fi je m*agitai trop en dor-

mant, mais il eft certain qu'à

mon réveil je fentis un des deux
enfans mort à mes cotez. AIi

Ciel , s'écria le Comte en frémiC
fant, mon fils n'eft plus » Il vie

encore , répondit THôtefle^ écoo*

tez-moi s'il vous plaît fans m*ih-

tcrrompre. N ij

i<
'

II

M
Ji mïT

^m*

m il

II*!

â

I
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Je me levai promptement ^

pourfuivic-elle
,
je fermai ma por-

te au veroliil , & revenant à mon
lit

,
je reconnus que c'ctoit ma fil-

le que j'avois étoufFée. Jem'ëtois
aperçue que mon époux

,
qui par

hazard alors ctoit abfeent , avoit

eu plus d'afFedlion pour moi de-

puis ma groflèiTe. Ma fille ctoit

notre premier enfant
5
par fa

mort je craignis de percire les

bonnes grâces de fon père. Je pris

mon parti fans hcfîter. J'enterrai

ma fille dans un caveau abandon*

né , & je pris à fa place votre fils.

Je trompai ma Confidente elle,

même
,
quand elle me vint aver^

tir qu'elle avoit trouvé une nour-

rice. Je lui fis une fauflè , confi-

dence , en lui dîfant qu'une per-

fonne inconnue étoit venu fecre^

tement chercher le petit garçon

de la part de ià iïiere* Ainfî
,

Monfîeur; ajoûca-t-elle , cet en-

fant que vous voyez & que j'ap*
'/)

,t?icmorîOT
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pelle ma fillitîveft votre fils , ou

aa moiiis^ celui de la Dame qui

m'en a chargée. A ces mots , le

Comte me prit entre fes bras , &:

me donna cent baifers en répan-

dant fur mon yifage des larmes

qui' rendoi^nt témoignage de la

joye dont foh cœur ctoit péné-
tre, ,n';»*<^T^t ?^ <:'i''v/-)Vfî » ..•

M II demeura dans rHôtellerie

|>lufieurs jours
,
pendant léfquels

il fiç fouvent répeter à FHôteflc
la pitoyable hiftoire de ma naif-

fance/& m'accabla de careflès.

Enfin lorfqu'il partit pour s'en re-

tourner chez lui , il nt préfent à

cette femme de tout ce qu'il avoit

dans fes. poches d'argent & de bi-

joux , me recommanda fortement

à (ts foins , & s'éloigna de moi
plus lentement qu'il ne s'en ctoîc

approché. fviri:.

Quand il fut dp retour dans fa

Terre , il ne manqua pas de vou-
loir mander â fa chère Maîcreflè

Niij
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en termes couverts , ce qui s*ëtoît

pafTé entre PHôteflè & lui , maïs
une féconde lettre qu*il reçut de
ma mère Ten empêcha. Elle lui

dcfendoit abfolumenc de lui écri^

re , ayant été avertie en entrant

au Convent
^
que les lettres adref-

(é^s aux Peniîonnaires étoîent ar^

rctées & envoyées à leurs parens..

Pour profiter de cet avis qui n*é^

toit pas en effet à négliger , il re-

nonça au corhmerce de lettres',

dans la douce efperance que Ma-
demoifcUe de Ganderon & lui ne
feroîentpas long-temsféparez.

Il vînt plus d'une fois me voir

pendant la première année, fous

prétexte d*une affaire qu'il difoît

avoir avec un Gentilhomme voî*.

fm. Il demeuroit à THôtellerie

quelquefois plii[fieurs jours , &
pendant qu'il y étoît , il me te-

noit fan^ céflfe entre ks bras. Je
fus fevré de bonne heure

,
parce

que ma jeune nourrice ne crut pas

w



étoîr

maïs

it de
le lui

ccrî-

trant

idref.

ntar-

ivens,..

11 ne-

,
il re-

ttres ,

eMa-
luî ne
rcz.

^
voîr

^ fous

'dîfoît

e you
Ilerie

•s , &
it tê-

ts. Je
parce

jut pas

de Beauchène. Ziv. TU. 19 y

devoir par amitié pour moi fe

difpenfer de donner à fon mari

une nouvelle preuve de fa fécon-

dité. Je ne m'en portois pas plu$

mal pour cela. J'avois un tein

vermeil , un embonpoint merveiL
leux , tout le monde lui faifoit

compliment fur ma beauté. ^^^'-^

Cette femme eut un fécond en-

fant qui ne vécut pas plus lone^

tcms que le premier , & trois le-

maines après elle fut retenue pour

être nourrice de celui dont la Ba-

ronne du Mefnîl étoit fur le point

d'accoucher. Le Baron étoit un
Seigneur qui avoit une Terre au-

près du Village, & qui depuis

neufou dix mois avoit époufé une
jeune & riche orpheline, dont il

étoit devenu amoureux. J'allai

avec THôteflè demeurer au Châ«
teau du Mefnil , & nous laîflTâmes

l'Hôte fon mari dans l'Hôtelle-

rie. A peine fûmes-^nous chez le

Baron
,
que la Baronne mit au

Niiij
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monde une fille avec laquelle on
m'cleva. aol^ c'

,.f ; Il arriva dans ce cems-lA du
changement au Château de Gan-
dcron. La Marauilc mourut , &
cet ëvenehient tut caufe que le

^Marquis prit la rcfolution de
laifler fa nlle au Convent

,
juf-

qu'à ce qu'il trouvât Toccafion de
la marier félon k% vues , c'eft-â-

dire ^ à un Gentilhomme qui eût

des biens confidérables , car il

n'étoit pas homme à vouloir ac-

cepter pour gendre le Comte de
Monneville

,
quelque cftime &

quelque amitié qu'il eût pour lui.

Mon père & ma mère qui fça-

voient bien les fentimens de M.
de Gandèron là-deflus , n'atten^

doient leur bonheur que du Ciel.

, Les chofes étoîent dans cet

état , lorfque Ton apprit dans la

Province * que TElpagne venoit

-' i* > 4

4- :<
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de fc joindre à l'Empereur & aux
Hollandois contre la France.

Toute la Nobleflc prompce à cou-

rir au fecours de fa patrie , fe mit

en mouvement.Mon père fils d'un

homme qui avoir acquis de la rc*-

putation à la guerre , ne put fe

dîfpenfcr de s'y préparer. Son peu
de bien ne lui permettant pas

d'avoir un grand équipage, il par-

tit avec un valet de chambre &c

utt laquais. Il prit auparavant con-

gé du Marquis, & vint faire un
cour au Village pour me voir. Il

fit (î bien qu'il eut un fecret en-

tretien avec ma nourrice. Elle lui

dit (ur quel pied j'étois au Châ-
teau du Memil , ic elle lui parut

fi attachée à moi
,
qu'il fe îentit

confolé de la neceffité de s'éloi-

gner de fon fils peut-être pour
lone-teras. Après avoir donné
quelque argent â cette femme

,

pour l'engager à redoubler fes

Ihins pour ma petite perfonne^ il

N V
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fe rendit à l'armée , ou plutôt à

Rheims , où elle dcvoit s'affem-.

bler foiis les ordres de M. de Tu-
renne. . . : ... .1^

. Le Marquis de Bourlemont qui

connoiflbît & aîmoic mon père

,

fut ravi de le revoir , & le reçut

Volontaire dans fon Régiment.
Il le prcfenta même au General

,

qui l'ayant reconnu , fe fit un plai-

fir d^)ccuper fôn courage,en l'emM

ployant aux divers Sièges qui fe

firent fur les Terres du Marquis

de Brandebourg , & qui furent

pouflez fi vieoureufement,que cet

Eledeur effrayé fe retira bien

avant dans iJAUemagne, & de-

manda à garder la neutralité.

i La certitude où étoit le Comte
ue ta bravoure ne manquoit pas

e récompenfe fous un General

tel que M. de Turénne, & la flâ-

teufe efperance d'acquérir aflèz

de gloire pour mériter de paroî*.

cre au Marq^uîs de GanyderoxkdL

3

Y ^'4.
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gne de fon alliance , lui firent fai-

re des chofes furprenantes. C*cft

aînfi que de tout tems & en tous

états , on a vu de grandes adîons

produites par Tamour. Le defir

de plaire aux femmes a fait de

vailians guerriers. Le Comte de

Monneviîle dans une aflâire où.

fut tué le Marquis de Bourle-

mont , fe fîgnala par des exploits

que vous auriez admirez vous-

même, Meflîeurs, tout accoutu-

mez que vous êtes aux avions

téméraires. Mais enfin le Comte
fut fait prifonnier , & ne recou-

vra la liberté qu'à la Paix de Ni^
megue.'^^^'^T^^'^^f*

- '•'^ ^^r-ini^^ -i r^f

Depuis ouê ma nourrice étoit

devenue celle de la fille du Baron
du Mefnil, au lieu de m'aimer
moins qu*aupàrav4nt , elle ferti^

bloic avoir plus de tendrefle pouf
moi. Le Baron de fon coté trési

fatisfait de cette femme ^ pour lui

témoigner fa rçcdnnoiâance me
Nvj
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faifoît mille careflès , & ne met-»

toit prefque aucune difFérence

entre fa propre fille & moi. Il

foufFroît qu'elle m'appellât fà

iœur , & tous les domeftiques à
fon exemple, nous confondoîent

enfèmble. Loin d'abufer des at».

tentions que l'on vouloit bien que
je partageafle avec Lucile, c'eft

aînfi que fe nommoit la fille de ce

Seigneur
,

j'apportai tous mes
foins pour gagner fon afFeâion,

& j'y réuflîs de façon que dans

nos petits jeux , elle trouvoic

mauvais que j'eufïè pour elle les

xiéfereoces que je lui marquoîs^

Je la génois par mon refped. - <a

ri Ma prétendue mère, qui ne
nous étoit pas plus à l'une qu*à

Tautre, s'âppercevant de l'atta-

chement quç j'avois pour Lucile^

jfc prppoft de veiller fur nous;

Nos famîliarî]ce;z
,
quoique inno-

centes, ne lailjoient pas de l'al-

larmer. £Ue craignoit que le ha^*

lÀ.

\\
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zard ne découvrît mon fcxe , qui

m'étoît inconnu â moi-même ^ &
dans cette crainte, elk ne ceffbic

de nous prêcher la pudeur j ce

qui faifok tant d'impreflîon fur

nos jeunes cervelles
,
que nous

nous cachions très-foîgneufement

pour les moindres petits befoins.

En un mot, j'étois continuelle-

ment fous fes yeux pendant le

jour y & je couchois la nuit avec

elle.' t-«ï«i ••^:,.:i•^v;-i.-.ir*fL^•,'^>i. *i>', ..-i

Notre amour augmentoit plus

vite que le nombre de nos an-

nées , & quand je me rappelle

certains traits de nK>n enrancei

je conclus que cette paffion ne

connoît poiqt d'âge où elle ne

faflè fentir fon pouvoir, Manour^
rice m'avoit accoutumé à baifer

J^ main de M. le Baron quand il

me donnoit qiielqjae choie Vj'ob-

fervoisaufli^ cette cérémonie réf.

pedueufe avec rtia petite ibeur

,

qui étoic fi perfuaace que jfy
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trouvois du plaifir
,
que lorfqu'otl

m'avoît punie ou que j'avois quel-

que autre chagrin, elle m'appor-

toit avec empreflement fa main à

baifer. Trente - cinq ans n*onc

{>oint efïacc de ma mémoire mil-

e femblables minuties
,
qui prou*

vent démonftrarivement que nos

cœurs étoient faits l'un pour l'au-

tre , & qu'ils feroient un jour unis

comme ils l'ont en effet été de-

puis , & le font encore malgré la

cruauté du fort qui nous tient fé-

parez. '-»
' '' -'--^ --^^^

Je paflàî de cette forte mes
premières années au Château du
Mefnil , & il y en ^voit déjà cinq

que ma nourrice n'avoît point

entendu parler du Comte de
Monnevîlie mon perè. Elle le crut

mort , & Cependant elle rie dimil

nua rien de ramitié qu*elle avoit

pour moi. Il eft vrai qu'elle avoit

intérêt de tromper encore fou

*>ftri ,
qui me regardant comme
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la fille unique , me chériflbît au-

tant que a je rcufle été vérita-

blement. Elle attendoit pour le

tirer d'erreur
,
que je fufle dans

un âge plus avancé. t 1

Un foir le Baron du Mefnil for^

tit de fon Château , félon fa cou-

tume
,
pour tirer un Lapin , & ne

revînt que long-tems après. Il

défendit en arrivant qu'on lui

éclairât , & il fe rendît à fon ap-

partement à pas précipitez. Quoi-

u'îl n*y eût poînt de lumières

tir fon paflTage , on ne laifïa pas

de remarquer qu^îl rapportoît

deux fufîls.Il en mît un dans fon

çabînet , & fortant avec l'autre i

l'inftant même, il déclara qu'il

»e viendroît point fouper. Il ne

rentra que fort tard , fans dire

où îl avoie été -, & quand il fut

dans fon appartement , îl ne vou-

lut pas contre fon ordinaire peri

mettre qu'on le deshabillât. Ce
qui donna bien à penfer â tous

i
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jfes domeftîques , donc l'imagînaâ

tion eut encore plus beau jeu le

lendemain matîn , lorfqu'ils vi-

rent fur fon linge des taches de
fàng , dont il ne s'étoit pas apper^

u lui-même. Chacun fit là-def-

bs ks reflexions , & s'imagina ce

qu'il voulue. ;.. _ „
*^"*'

j Deux jours après le mari de
ma nourrice la vmt trouver au
Château, & lui dit en particui

lier
,
qu'il étoît inquiet de ce que

ce Monfieur n'étoit pas revenu

coucher dans l'Hôtellerie les

deux nuks p9ccédentes. Quel
Monfieur, lui répondit fa femme
d'un air étonne ? Ce Monfieur,
reprit -il

, qui venoit fi foa:vent

chez nous il y a cinq ou fix ans.

Ce brave homme qui paroiffoit

tant nous aîmer. . . là, tu ne te

ibuvîen^ pas > . . Cet habit galon-

né qui donnoit toujours quel-

ques douceurs à notre petite fille.

Ma nourrice à ce portrait re»

\s
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connut fans peine Toriginal , &
prefla fon mari de lui apprendre

f)ourqiioi le Cavalier dont il par-

oit lui caufoit de rinouiétude*

C'eft que cet honnête nomme

,

lui dit l'Hôte , arriva dans Iç

Village avant hier 3 8c vint deil

cendre chez moi. Il me dçmanda
de vos nouvelles , 6c de celles de
notre enfant. Enfuite ayant pris

mon fufil , il fortit de l'Hôtelle-

rie , en difant qu'il alloit faire un
tour dans |e bois du Mefnil, après

quoi il reviendrontfbuper Se cou-

cher chez moi. Mais je ne l'aï

point revu depuis , & cependant
ion cheval eft toujours dans mon
écurie. -^^.5

Vous concevez-bien l'imprefl

fîon que ce difcours fît fur ma
nourrice. Elle frémit d'effroi , &
fe laifFa prévenir du plus noir

preflèntiment. Elle chargea fon

mari de s'informer lecretement

fi perfonne n'avoît vu ce Cava«-

II
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lier , tandis que de fon côté elle

en feroit des perquifîtions. Tou.
tes leurs recliercnes furent inutL

les. Au bout de trois jours , com-
me THôte n*avoit point paru au

Château , la femme impatiente

de fçavoir s'il n'avoit eu aucunes

nouvelles du Gentilhomme en

queftion , rëfolut de fe rendre au
Village pour entretenir fon mari
là-deflus. Nous accompagnâmes
notre nourrice Lucîle & moi , le

chemin n^étant pas fi long que
nous ne puflîons le faire en badi^

nant. Je m'en fouviens encore

parfaitement bien : nous mar-
chions devant elle , ma fœur &
moi , en traînant un petit chariot

'qu*un domeftique nous avoit fait.

Quand nous fûmes au milieu

d'un bois qui fcpare le Château
d'avec le Village , la nourrice

nous fit prendre un fentier de tra^

verfe pour abréger notre chemin.

Mais après avoir fait environ
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vingt pas , deux petits chîens qui

ctoient avec nous s'arrêtèrent

tout à coup ,& fè mirent à aboyer
comme s'ils avoîent vu quelque
animal contre lequel ils euflent

eu befoin de Recours. Cela nous
fit peur à LucîleSc à moi ,& nous
courûmes nous ranger fous Taîle

de notre nourrice
^
qui s avança

vers les chiens pour voir ce qui

les faifoit aboyer £c même hur-

ler. Elle remarqua qu'une petite

élévation de terre nouvellement

remuée ^ bien battue avec les

pieds , & couverte de broflailles

rangées avec art ^ étoît la caufe

de ces hurlemens. > ^

Elle eut peur à fon tour y& com-
me la perte du Comte lui avoit

déjà rempli Tefprit d'idées tra-

giques
,
quelques gouttes de fang

qu'elle apper^jut fur à^s pierres
^

achevèrent de lui donner des

foupçons , dont elle alla promp-
tement faire part à fon mari. Il

/
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ne les trouva pas maLfondez , &
il ne carda guère à les éclaircir. Il

vint avec nous dans le bois , fous

prétexte de nous conduire au

Château. Sa femme lui montra
l'endroit où les chiens s'étoient

arrêtez, & fur lequel ils recom-
mencerent à hurler. Alors l'Hôte

donna quelques coups de pioche^

;& il n'eut pas levé un demi pied

de terre
,
qu'il découvrit le cada-

vre, & reconnut l'habit du Ga-
valier dont il étoit en peine. La
.nourrice ne douta point que ce

meurtre ne fût l'ouvrage du Ba-

jon. Elle jugea que. ce Seigneur,

dont elle connoiflbic l'humeur

violente , ayant rencontré près

de fon Château ce malheureux
Gentilhomme qui chaffbit , avoic

crû que c'étoit pour l'infulter
,

Tavoit tué d'un coup de fufil , &
enfuite enterré. L'Hôte eut la

même penfée ^ mais loin de vou-

loir s'expofer au refTentiment du

\v
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Baron , en publiant cette dëcou^
verte , il fê promit bien de la te-

nir fecrette. Il recouvrit de terre

le cadavre , & remit les broflail-

les defTus comme elles étoient au-

paravant 3 pendant que fa fem*
me nous remena au Château Lu^
cile & moi. Elle retourna un mo- ^

ment après fur fès pas , rejoignît

a la hâte fon mari , êc alla s'en-

fermer avec lui dans rHôtellerie

pour ouvrir la valifè du Cavalier

aflaflîné. uv4i,:) ' «(^ ;-^
•'

Ils n'y trouvèrent point d'ar-

gent ^ il n'y avoit dedans que des

papiers , un mémoire des dettes

qu'il avoit contradées en Alle-

magne
,
quelques lettres de Ma-

demoifelle de Ganderon, & en-

tre autres celle dont elle avoit

chargé ma nourrice avec ordre

: de la remettre à mon père. Je les

ai vu depuis toutes entre les mains

de ma mère, à qui cette bonne
femme fe voyant près de mourir

,

til V
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les rendic en lui apprenant cou-

ces les circonftances que je viens

de vous rapporter.

Nous interrompîmes encore

tous Monneville dans cet endroit

pour déplorer le fort de fon père.

Ce qui fournit à quelgues Flibut

tiers fvirieux une occauon de mo-
ralifer fur rinftabilité du bon-

heur de Thomme ^ mais les au.

très prenant peu de goût aux ré-

flexions morales ^ comme gens

{)rcparez à cous les évenemens de

a vie
,
prcflèrent Monneville de

continuer fon hiftoire. Il en re-

prit ain fi le fil. ,.;ii if^^^?6*>(!^, r

. • Je perdis donc mon père dans

Je tems peut-être qu'il venoit me
rejoindre pour ne me plus quit^

ter. Sa mort n'altéra point rat-

tachement que ma nourrice avoit

pour moi. Tout le changement
que je trouvois dans (^s manières

à mon égard , c'eft qu'elle me
fembloit plus trifte qu'aupara-

W
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vanc , & Que quelquefois fans me
parler elle laiflbic couler des

pleurs en me regardant. Elle me
recommandoit louvent de m'ap*
pliquer â la ledure , & plus en-

core à l'écriture , fans me dire la

raifon particulière qu'elle avoît

que je fçûfle bien écrire. Je ne
l'ignorai pourtant pas long-cems

j

car cette femme étant devenue
veuve cinq ou fix mois après la

mort de mon père , me prit un jour

en particulier Se me parla dans ces

termes.
... ^ -

Mon cher enfant , quoique
vous foyez encore bien jeune,

je vous trouve fî raifonnable , que
je ne veux pas tarder davantage
à vous faire une confidence qui

vous regarde toute feule , & dont
notre bonheur dépend. Mon ma-
ri

,
qui me laifTe fans bien par fa

mort , me met hors d'état de fai-

re pour vous ce que je fouhaite-

jrois , fie de vous marquer jufqu'à

K.:>Oi
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quel point je vous aîme. La proM

te<5tîon de M. le Baron eft Tuni-

que reflburce qui me refte, 8c non-
feulement vous me la ferez per-

dre , mais vous m'expoferez à re-

cevoir de la part de ce Seigneur

les plus Tigoureux traitemens , fî

vous ne fuivez pas les confeils que
je vous donnerai. Il vous puniroit

auflî avec moi. Il faut donc par

une conduite prudente ménager
'encore jpendatit quelques années

fès bontez. Celam'énMge à vous

révéler bien des chofes dont voi-

xi la principale : vous n'êtes point

cune fille. J'aifî bien veille fur vous

que je fuis flire que vous Pavez

'ignoré jufqu'à ce moment, C*eft

à cacher votre fexe que je vous

prie d'apporter tous vos foins.

C'eft cet article important qui

m'oblige à vous faire dé grandes

confidences malgré votre jeu*

nèfle. r

^1 Je viens
,
pourfuivit-elle , de

vous

t )



lier

.a proM

t Tuni-

Scnon-

sz per-

!z à re-

eigneur

oens , fi

eils que

puniroit

onc par

aénager

; années

e à vous

ont voi-

les point

fur vous

s l*àvez

t. C'eft

je vous

s foins,

ant qui

girandés

Itre jeuk

îllc , de

vous.

de JBeauchène. Ziv. III. 3 1 5

vous apprendre que vous n'êtes

point fille , fâchez outre cela que

je ne fuis pas votre mère , & que
vous n'avez point perdu un père

dans mon mari. Je ne puis vous

en dire davantage aujourd'hui. Si

vous pouvez vous conferver i*a-

fîle que vous avez dans ce Châ-
teau

,
je vous découvrirai le reftc

des chofes dont il n'eft pas enco-

re tems de vous inftruire. Voyez

,

mon enfant , fi vous vous fentez

capable de profiter de mes avis.

Si vous voulez me féconder, je

confens d'avoir foin de vous juf-

qu'à ce que vous puifiiez vous paf.

fer de moi. Si au contraire vous

me donnez fujpt de craindre que
votre imprudence ne m'attire ici

quelque mauvaife affaire
,
je ferai

obligée de vous abandonner. -

Ma nourrice en me tenant ce
difcours , remarqua que j'en étois

fort étonné. Elle fe fentît faifir

d'un mouvement de pitié. Elle me
Tome I. O
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tendît les bras en pleurant. Je lui

fautai au cou , & lui promis de
faire abfolument tout ce qu'elle

defîreroit.

, Elle fe trompa fi peu dans l'o-

pinion qu'elle avoit de mon ef-

prit difcret
,
que depuis ce jourJà

elle fut contrainte de me gron-

der pour m'obliger à prendre
quelque recréation avec Lucile.

Je n'ctoîs plus cette petite fœur
qui fe montroit toujours prête à
rire &: à jouer. La dilFcrence que
je commençai à fentir qu'il y avoit

de fon état au mien , m*ôta tout

d'un coup cet enjouement qui la

divertiiToit auparavant. La ten-

dreffè que j'avois pour elle ne dL
niinuoit point , mais elle devenoic

plus timide& plus refpeétueufe.

Trois mois après la more du
mari de ma nourrice , une mala-

die violente emporta brufque-

nient la Baronne du Mefnil. On
ne f<jut pas fî-tôt que le Baron



er

Je luî

[lis de

[u'elle

on ef-

|ourJâ

gron-

rendre

Lucile.

î fœur
jrête à
|ce que

y avoît

[a tout

qui la

<a ten^

nedl-
îvenoic

eufe.

lorc du
mala-

•ufque-

lil. On
Baron

*de Beauchène. Liv. 111, 315
^toit veuf, qu'on lui fit propofer

les meilleurs partis de la Provins»

ce. Le Marquis de Ganderon fut

un des premiers qui fouhaiterent

fon alliance. De Ion côté , le Sa-
lon du Mefnîl , à qui un Gentil-

lionmie ami du Marquis
,
parla

de cette affaire comme de lui-

même , trouva Phéritiere de M.
de Ganderon un parti fi avanta-

geux
,
qu'il monta fur le champ

en caroflè avec Tarnî commun

,

pour l'aller demander en maria^

e au Marquis. La négociation

?ut bientôt terminée. Ces deux
Seigneurs convinrent facilement

de tout , & arrêtèrent entre eux
qu'ils iroient inceflamment à Pa-

ris pour voir fi la Demoifèlle con-

viendroit au Baron.
• Ils ne tardèrent poînt à faire ce

voyage avec le Gentilhom.me
médiateur , &: la perfonne de Ma-
demoifelle de Ganderon plût in-

finiment au Cavalier qui la re-

.Oij
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clierchoit. II n'eut pas befoin de
la voir deux fois pour en devenîr

plus amoureux qu'îl neTavoic ja^

mais été de fa première femme
j

& il ne fongea plus qu'à hâter

fon ïecond mariage. Cependant
la nouvelle époulè avoit perdu
une partie de les charmes par les

chagrins continuels qu'elle avoit

eus & qu*elle avoit encore 5 car

n'entendant plus parler de Mon^
nèville , elle jugpoit qu'il devoit

être mort , & cette penfce lui

donnoit un air de trifteflè qui ne
relevoît pas l'éclat de fa beauté.

Lorfque le Marquis fon père

lui déclara qu'il l'avoit promifè

au Baron du Mefnil , elle voulut

inutilement le prier de lui permets

tre de renoncer au monde , il

n'eut aucun égard à fa prière

qu'il regarda même comme un
effet des tentatives que les Reh%
gîeufes avoient apparemment faj!-,

tes pour la féduire. Il lui reprc--^

IV
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fenta d'un air d'autorité qu'un

époux tel que le Baron , étoît

préférable à la vie Monaftique

,

& qu'en un mot la çhofe étoît

réfoluë. Alors voyant qu'elle rie

pourroit oppofèr qu'une réfîftran-

ce inutile aux ordres abfolus de
fon père , elle fe difpofa docile-

ment à lui obéïr. Elle fbrtit du
Convent, & fe laiila entraîner

deux jours après de Paris au Châ-
teau de Ganderoii,où les noces

fé firent fans aucune pompe.

u Quelque impatience qu'eut le

Baron d'emmener chez lui fa

chère époufè, il ne laîffa pas d'a^

voir la complaifànce de mire un
afiez long féjour chez M. de
Ganderon. Mais il prit enfin con^

gç de lui pour fe rendre au Châ-
teau du Mefnil , où il entra au
bruit d'une douzaine de Goùps^ de
fufîl qufe tirefènr les hàbirans dit

Village
,
pour célébrer Theureux

retour de leur Seigneur , & l'ar-

I
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rivée de la nouvelle Baronne. Il

fallut recevoir & rendre les vifî»*

tQs de couœ la Nobleâè des en«

virons 5 ce qui occupa plus de huit
jours Madame du Mefnil. Elle

n'avoir pas encore eu le loîfîr de
faire quelque attention à Lucile

,

mais elle s'y attacha bientôt , fie

loin d'avoir pour elle les airs ai-

gres d*un€ marâtre ,. elle la traî-

toit avec une douceur ôc une bonu

té qui raviflbicnt le Baron.

Plus ma nourrice CQnfîdtroîc

cette jeune Dame, Se plus elle

trouvoit qu'elle reflembloit à ccE
le qui s'étoit débarrafleé dans fbn

Hptellerie d'un fardeau incom-
mçde. Elle n'ofoit néanmoins fe

fier à {qs eonjeâures , Se elle fe

propofa de les approfondir fine-

ment. Pour ma raere,îl eftcer-

taÎA ^u'^le ne reconnut point du
tjoyç fiija; ftpUfrîce j'^Sc ire ia foup-

çonna* nullement tle l'être
,
quoi-

qu'elle n'ignorât pas qu'elle ètoit
. » « ^-
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dans le Village qui m'avoîc vu
naître. Lucile toutefois lui donna
lieu par hazard de penfer qu'elle

ëtoit en pays de connoiiQÊince , &
que fa nourrice pouvoît être cette

même Hôtefle a qui elle m*avoit

confié. Cette cîrconftance mérite

bien que je vous en faflè le rap-

port. '

La Baronne un jour étoit dans

fon cabinet un livre à la main

,

quand Lucile fuivie de ma nour.

rice & de moi entra & courut à

elle en lut difant r ma chère mè-
re , voulez-vous bien que ma bon^

ne amie vous fafle la révérence ?

Entrez , mon enfant , entrez , me
dit la Baronne , ne croyant pas fî

bien dire , l'amitié que ma fille a

pour vous vous répond de la

mienne ^ approchez. Je m^avan^
çai vers elle pour lui débiter un
petit compliment que j'avois pré-

paré à Taide de ma nourrice
\

mais jenne troublai fans fçavoir

Oinj
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pourquoi , & je demeurai court.

^1 feroît ridicule d'attribuer à l'info

tindl ce dcfordre de mes fens, qui

fans doute n'ctoit qu'un effet de
ma timidité. La Baronne en ju-

gea de même , & pour m'engager
à parler , elle me demanda quel

âge j*avois , & fî j'ctois fille uni-

que. Je répondis qu'oui , & ma
nourrice prenant alors la parole,

lui dit avec une feinte ingénuité :

Hélas, Madame, elle n'en fera

pas plus riche. Si mon époux vi^

voit encore , elle pourroit un jour

avoir quelque bien. Nous avons

tenu Cabaret dans le Village pen-

dant plufieurs années , & nous ne
faîfions pas mal nos affaires ^ mais

j'ai eu le malheur de le perdre , Se

fans les bontez de M. le Baron,
nous ferions ma fille & moi fort à

J . r-.'.* (• u" i-v-iTii» t » é *'.'**'%

plaindre.. ^
^

.... La nourrice en parlant aînfî

obfervoit attentivement la Baron^

ne pour voir fi cette Dame en l'c>-

M
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coûtant ne tourneroît point par

quelque démonftratîon fon dou-

te en certitude. Ma mère évita

ce piège ^ aucune altération ne
parut lur fon vifàge. Elle déplora

d'un air tranquille le fort de THô-
tefle

,
qui s'imaginant qu'elle s'é-

toit trompée dans le jugement
qu'elle avoir porté de la Baron-
ne , ceffa de trouver de la rcflem-

blance entre elle & ma mère.

Après cet entretien , Madame
du Mefnil étant reftée feule dans

le cabinet , admira comment elle

avoit pu ne fe point trahir en re-

connoiflant un témoin de fa bon-
te. Cette penfée la fit pâlir& rou-

gir fucceffivemént. Si la nourrice

Peut vue alors , elle auroit fçû à

quoi s'en tenir. Les difeours que

xna mère venoit d'entendre la jec-

terent dans une profonde rêve-

rie. Elle ne pouvoir douter que la

perfonnc qui les lui avoit tenus

ne fût cette même Hôteffe à qui

Ôv
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elle avoît confie le foin de mon
enfance ^ mais elle écoic bien éloi.

gnée de croire que c'écoit fon fils

qu'elle venoit de voir fous un ha-

bit de fille. Elle jugea que j'ctois

mort , ou que mon père m'avoît

retiré des mains de ma nourrrice

pour me faire élever ailleurs. A
cette réflexion , elle en faifoit fuc-

céder une autre. Le Comte de
Monnevillen'eft plus , difoit-elle,

puîfqu'il y a fi long-tems que je

n*ai reçu de (qs nouvelles. Le père

& le fils m'inquiètent également.

Il ne renoît pourtant qu'à elle

d'apprendre ce qu'ils étoient de-

venus l'un & l'autre. Il ne falloît

pour cela que fe découvrir â l'Hô-

tefle dont elle avoit éprouvé la

difcrétion* Néanmoins il ne lui

fut pas poffible de fe réfoudre d
tifquer tètte démarche. Quoî-
qu'àu fond de foh ame elle fenttt

un defîr violent de fçavoîr notre

deftinée, fa vertu qui lui en faî-
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fbit un fecret reproche le com-
bactoîc fans cefle. L*cpoufe du
Baron du Mefnil croyoït devoir

penfer autrement que Mademoî-
ielle de Ganderon , fie facriiîer au
devoir Tamour & la nature ,

pour
être malheureufe du moins fans

l'avoir mérité.

Elle prit même le pari d'ëloî-

gner du Château ma nourrice,

pour n'avoir plus devant les yeux
une femme qui lui rappelloit des

images qu'elle n'avoit que trop

de peine à bannir de fa mëmoi^
re. Pour fe défaire d'elle honnê-
tement, & fans qu'elle parut y
avoir part , die engagea le Baron
à la renvoyer au Village tenir en^

core Hôtellerie , avec une fomme
fuffifante pour cet établiflèment

,

ibus prétexte de la récompenfer
de fes fervices. Lucile à qui l'on

donna vme nouvelle Gouvernai^
. te , me vit à regret fortir du Châ-
teau avec ma nourrice. Je ne fus
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pas moins affligé qu'elle de notre

réparation 5 mais le mal étoit fans

remède. ^

L'Hôtcfle fe remit donc en
train de faire fon premier métier.

Quoiqu'elle n'exigeât de moi que
ce que je pouvois faire aifément

,

& qu'elle me recommandât de
m'attacher à l'écriture

,
perfua-

dée qu'avec cette refiburce
,
je ne

manquerois jamais de pain
,
je ne

laiflbis pas de lui être d'une adez
grande utilité dans fon ménage*

Je lui valois trois fervantes^ com-
me celle qu^elle avoit. Cependant
je devenois plus mélancolique â

mefure que j'avançois plus en âge.

Je faifois déjà des réflexions, &
iurtout une qui m'attriftoit infi^

niment. C'étoit le myftere dema
jiaiflance 5 car ma nourrice en
m'avouant que je n'étois pas fon

fils , ne m'apprenoit point qiw

étoit mon père , & je demeurois

incertain de mon état. • ^ i*

.

Vt u



tle Beduchène, Ziv. III. 325"

Quelquefois m'imaginant qu'el-

le m'en avoîc dit afTez pour con-
cevoir de ma famille une opinion

avantageufe
,
j'avois la vanité de

me croire d'un fang des plus no-

bles 5 & dans les mouvemens or-i

gueilleux que cette penfce flateu-

le m'infpiroit
,

je brûlois d'envie

d'être à Paris habillé d'une ma*,

niere convenable à mon fèxe &
à la noblellè que mon imagina^
tion me prêtoit* Jufqu'bù n'aL
loient pa^ les chimères donc mon
efprit prenoît plaifîr à fè repai
tre ? Je me flatois que je ne ferois

pas arrivé dans cette Ville
,
que

j'y rencoiitrerois une perfonne de
coniidération qui me reconnoî-

troit pour fon fils, & que cette

reconnoiflànce fèroit fuivie d'une

parfaite félicité. Il eft vrai que
des idées fi^ agréables faifoienc

bientôt place à d'autres qui ra-

battoient un peu mes fumées. Je
me repréfêntois qu'un gar<^on de

iffi

lij
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douze ans fans amis & fans con-

noi/Iànees , feroit fore embarrafTé

de fa perfonne à Paris j mais TeC
perance plus forte que la crainte

,

me ramenoit toujours au defir

d'aller cherchtr fortune dans cet^

te grande Ville.

Un jour il paflà par notre VîL
Xage un Financier

,
qui s'arrêta

dans l'Hôtellerie. Il avoir un bon
équipage & beaucoup de monde
â u fuite. Nous lui préparâmes à

dîner le mieux qu'il nous fut poC
fible y & quand il fallut compter
& dépcnlè

,
je pris une plume &

de l'encre , & fis la carte d'un

air fi aifé que cela le furprît. Il

loUa mon écriture
3
puis il fe mit

d me confidérer avec attention
,

& me trouvant une phifionomie

Ipîrituelle avec quelque beauté
,

il me fit plufieurs queftions. J'y
répondis d'une façon qui l'éton-

na. C'eft dommage, me dit-il,

qu'une jolie fille comme vous fcit

H^

r
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enfevelie dans un Village. Oh

,

dame , Monfîeur , lui répondis*-je,

j'en fuis aiïèz fâchée 5 mais que
voulez^vous que j'y fafTe ? Je fe-

rois charmée d'êcrê auprès d'une

bonne Dame
,
je fens que je la

iervîroîs (i bien qu'elle m'aime-
roit, & feroit ma petite fortune.

Si vous fouhaitez, reprit-il, d'ê^

tre placée de cette forte, vous

fi'avez qu'à parler. Je vous met-
trai dans ma famille même. J'ai

une parente d'une humeur douce
& d'un caraftere excellent. Vou$
ferez à merveilles auprès d'elle.

^

Je m'offre à l'engager a vous

prendre , & je puis vous affurer

qu'elle fe chargera volontiers du
foin de vous établir avantagea*

ièment.

J'acceptai les ofires du Finan-

cier avec des proteftations dfîre-

connoiflance qui furent accom-
pagnées de remerciemens de la

part de l'Hôteffe, & je remar-

il

li)
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quai que mon homme d'afFaîres

mordoic à la grappe. Faites-y bien

réflexion , votre mère & vous^
me dit-il, je repaflèrai dans quinM

ze jours par ce Village. Si vous

êtes toujours dans la même dif-

polîtîon, & que vous ne faffiez au*

cune difficulté de vous fier à la

parole d'honneur d*un homme,
qu'à la vérité vous ne connoiflèz

pas , mais dont je crois que la pro-

bité eft écrite fur fon vifage
,
je

vous mènerai à Paris dans mon
équipage, en vous traitant de la

même façon que fi vous étiez ma
propre fille. Je lui fis lâ-defrus une

profonde révérence , d laquelle

ayant reparti par une autre , il

remonta dans fbn caroflfe après

nous avoir dit adieu jufqu'à fon

retour. ^ ,

-

, Lorfqu'il fur parti , ma nour-

rice me demanda fi j'auroîs aflèz

de réfolution pour aller 4 Paris

avec ce Monfîeur.. Pourquoi non,
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lui répondrs-je ? II paroîc hon-
nête homme. Il fera peut-être ce

qu'il a promis de faire pour moi
5

& quand une fois je ferai auprès

d'une Dame
,
je chercherai quel-

que pofte convenable à un jeune

garçon ^ & je ne croi pas être aflez

mal-adroit pour n^cn pas trouver,

L'Hôteflè ne fut pas trop fâchée

de me voir drfpofc à luivre le

Financier. Elle en tira même un
bon augure pour ma fortune , i>L

jugeant qu'il étoit temps de me
livrer aux avantures que me ré.

fèrv^ ît mon étoile , elle ne com^.

battit quefoîblement mon deflein.

En attendant que je puflè Pe-

xécuter, j'allai faire unevifite à

Lucile. Je me gardai bien de lui

parler de notre prochaine fépa-

ration 5 mais l'idée qui m*en re-

venoit fans cefle dans notre en-

tretien m'iarrachoit des foûpirs

malgré moi. Je ne pais m'empê-

cher même de répandre q^uelques

Ij

!l:
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larmes. Lucîle en fut attendrie

,

& les attribuant au chagrin que
j'avois de ne la pas voir auflî fou-

vent que je Tàurois defiré , con.*

foie toi , ma chère fœur , me dit^

elle en m*embraflant , nous ne vL
vrons pas toujours éloignées Tu.,

ne de l'autre. Le tems où l*on doit

me mettre au Convent approche.

Il me faudra une pcrfonne auprès

de moi. Je ferai enforte qu'on te

choifîfTe. Nous paflèrons les jours

& les nuits enfemble.

QueJe fus fenfîble à ce trait de

tendrefïe » Adieu le projet de mon
voyage de Paris. Adieu le Finan-

cier. Toutes les penfées de fortu-

ne dont je m'étois jufques-là fi

agréablement occupé , ne tinrent

pas un moment contre les fia-

teufes efperances que me donnoit

ma chère Lucîle , & je la quittai

en goûtant par avance les dou.

ceurs de ce tems heureux qu'elle

venoit de me faire envifâger.
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J*eus pendant deux jours refprît

fi rempli de cette charmante con-

verfatîon
,
que je ne fouhaitai plus

le retour du Financier. Ma nour^

rice s*en apperçut , & me deman-
da pourquoi je paroîfibis dégoiu
té du voyage de Paris. Je lui en
dis franchement le fujet. Sur quoi

en femme de bon fens elle me re-

préfenta que j'avoîs tort de m'at-

tacher à Lucilc avec tant de fu-

reur : que je ne pouvois plus ca-

cher mon fexe que peu d'années ^

& que malgré mes précautions

,

mes: traits , ma voix , ma barbe ,

tout me trahiroit : que fi jamais

j'avois le malheur d'accompa-
gner au Convent la fille du Ba-
ron

,
je ne manquerois pas de la

perdre de réputation , & de me
jetter moi-même dans un abîme
affreux. Enfin elle me dît tant de

chofes pour me faire entendre

raifon
,
que fî je ne ceflai pas d'ai-

mer Lucile
, je fentis du moins La

il'!

) 4
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neceflîté de ni'ëloîgner d'elle. K
- L'arrivée duFinancîer acheva

de me déterminer au facrîficé de
mon amour. Il fut ravi de me re^

trouver dans les mêmes fentî-

niens où il m'avoit laiffe. LHô-
teflè de fbn côté étoît bien aife

de m'écarter du Château duMeC
nil

y
perfuadée que fi je demeu-

roîs dans le pays , fi-tôt qu'on y
viendroît à eonnoître mon fexe y

la médifance n'épàrgneroit pas

Lucîle auprès de qui j'avoîs été

clevé fous un habit de fîUe. Le
Financier n'eut donc aucune con**

tradidion à efïuyer fur mon dé-

part
,
qui fut fixé au lendemain

avant le jour. Je paflaî une partie

de la nuit a prendre des mefures

avec ma nourrice pour nous don-

ner réciproquement de nos nou-
velles. Je mis enfuîte mon habit

le plus propre, & fis un paquet
de tout ce que j'avois de linge

blam:. L'heure de partir étant
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enfin venue

,
j'embraflai cette

bonne femme que niabîtude m*a-
voit rendu iî chère. Nous pleu-

râmes tous deux comme à l'envî

,

fentant une véritable douleur de
nous perdre l'un l'autre , & vou-
lant néanmoins nous quitter. Le
Financier protedeur après avoir

de nouveau protefté â THôteflè
qu'elle devoit avoir Tefprit en
repos fur moi

,
qu'il ne condui-

foit à Paris, difoit-il, que pour
me mettre en état de procurer â

ma merc des jours fortunez , il

me fit monter en carofle avec lui

,

& nous fortîme^ du Village fans

être vus de perfonne.

Je n'eus pas fujet de me plain-

dre de fa retenue fur la route.

Tous fes difcours furent mefurez.

Il ne lui échappa aucune aAion

,

aucun gefte , dont je pufle tirer

une mauvaife augure. Il fêmbloît

même interdire à ks yeux la li^

.
bcrté de fe fixer fur moi. Il eft

î

i
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^rai que je n'ctoîs encore qu'un

enfant 5 mais il y a bien des nom.
mes qui ne refufènt par leur at-

tention aux filles qui ne font que
de quitter la lizîere. Auffi mon
financier n'étoit-il pas fî fage

qu'il le paroîflbît. Au refte , c'é-

toît un homme aflèz bien fait , &
-qui n'avoit pas plus de trente-

cinq ans,

" En entrant dans Paris
,
je fus

fcandalifé de voir mon conduc-

teur arrêté â une barrière par

trois ou quatre faquins de Com-
mis , à qui rhêrAe il fut obligé de

donner ks clefs d'une valiië qui

croît fur le train du caroflTe , &
<jue néanmoins ils n'oferent ou-

vrir dès qu*il lui plût de leur dé-

cliner fon nom & la qualité.Quoin

qu'il m'eût averti qu'il ne me me-
rieroît pas chez lui

,
je ne laiflai

pas de me trouver embarafle
,

lorfque je le yis renvoyer {qs gens

& fon équipage
,
pour entrer feuls

^.
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avec moi dans un méchant ca-

roffe de louage , donc l'air déla-

bré ne me préfagea rien de bon.

Je craignis qu'if n'eue intention

de me conduire à quelque en-

droit ^ je ne dirai pas malnonnê-
te y car je ne fçavoîs pas encore
qu'il y en eût , mais dans quelque
lieu défagréable pour moi.

J'en fus cependant quitte pour
la peur. Nous defcendîmes dans
la rue Saint Honoré à la porte

d'une maifon dont il étoit pro-

priétaire. Là demeuroît une veu-

ve qui avoit autrefois été femme
de chambre de fa mère, & que
fon perc avoit brufquement ma-
riée à fon maître d*hôtel. Ce do-
meftique pour fe payer de fa com^
plaifance avoit u oien ferré la

mule
,
qu'après fa mort fa fécon-

de époufe s'étoit trouvée puiflam-

ment riche. Mon protedeur à
qui cette Dame rendoit mille pe-

Yf tits fervîces , avoit en elle beau-

/

\
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coup de confiance, il me mît en^

cre iQs mains , en lui difant que
j'étois une orpheline, fille d'un

de fes Fermiers
^
que s'étant ap-

pércju que j'avois bien de refpric,

il ctoic dans le deflein de me fai-

re élever dans un Convent , & de

m*y donner des maîtres pour
m'enfcigner tout ce qu'il conve-

noie à une fille de f<^avoir. Il la

chargea du foin de choifir le Mo-
naftere ^ & lui promit que dès le

lendemain il lui envoyeroit de

l'argent pour me faire habiller,

& pour acheter tout ce qui m'é»-

toit ncceflaire pour entrer dans

un Convent.
~ Il fortitlà-^eflus,& je demeu-
rai avec la veuve

,
qui ne manqua

pas de me fonder. Comme elle

connoifibit mieux que moi le Fi-

nancier, elle ne crut que ce qu'elM

le voulut de tout ce qu'il venoît

de lui dire , & elle me fit mille

queftions pour juger par mes ré-

ponfcs
N
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ponfes de ce qu'elle devoir pcnlèr

de moi. Il eft plaifant qu'au lieu

d'avouer avec ingénuité de quel-

le manière, & fur quel pied j'c-

tois venu à Paris
,

j'altérai la ve-

rite pour foûtenir ce que le Finan-

cier avoit dît , comme auroit pii

faire une Avanturiere qui auroit

été d'accord avec lui. ^
Le jour fuivant il tint parole :

Il envoya une fomme d'argent

,

qui certainement ne fut pas tour-

te employée à me nipper
,
quoi-

qu'il mandât à la veuve que fon
intention étoit que l'on m'haML
iât fort proprement ,& qu'on me
fit paficr dans l'efprit di^s Reli-

gîeufes pour la fille d'un Gentil-'

homme de Province ^ la veuve
gagna bien la moitié fur les em-
plettes. Elle mit promptement
les Ouvrières en befogne, & je fus

fervie avec tant de dili-gence
,

qu'au bout de quatre ou cinq

jours j'entrai au Convent fans

Tome I. P
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avoir revu le Procedeur
,

qui

ians doute avoir d'autres occu.

pations , ou pour mieux dire qui

me regardoit comme un fruit

dont il falloic attendre la mata«
rîté.

J'avois crû que les DemoifeL
les qu'on élevoit dans cette Maî-
fon

,
prendroicnt plaifir à me voir

& à me pratiquer à caufe de la

nouveauté. Mais je fus bientôt

défabufée. Ayant appris que j'é-

tois fille d'un Gentilhomme de
campagne peu connu, elles me
négligèrent d'abord , & je fus rc^

duit à la compagnie des Religieu-

ks chargées du foin des Penfîon-

naîres. Je m'en confolai facile-

ment, & m'appliquant tout en-

tier à profiter des leçons qu'un

Maître à écrire & un Maître à

chanterme dcnnoient tourà tour^

je fis dans ces deux arts des pro-

grès fi furprenans
,
qu'en moins

de fix mois on ne parla dans le
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Couvent que de mon écriture Se

de mon goût pour le chant. Ce
qui engagea peu à peu les gran^

des Penfîonnaîres à s'humanîfer

avec moi , &: me procura l'entrée

de leurs chambres.

N'admîrez-vous pas , Meilleurs,

la conduite que le Financier te-

noit avec moi j il ne m'avoit pas

encore faît une vifite depuis que
j'étois dans cette Maifon. En ré-

compenfe , la veuve fon agente

me venoit voir aflez fouvent, &
nous ne parlions que de lui. Elle

m'en difoit tous les biens du mon-
de. A l'entendre , c'étoit le plus

honnête homme, & le plus gé-

néreux qu'il y eût dans les affai-

res du Roi. Elle me demandoit
de {à part fi je n'avois befoin de
rien , & lorfqu'il la chargeoit de

me donner dix piftoles , elle m'en
remettoit quatre très-fîdellement.

De mon côté, je ne joiiois pas

mal mon perfonnage avec elle.

Pij
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J'avoîs la politique de me plaîn^

dre de ce que le Protecteur n'a^

joûtoit point aux bontez qu'il

avoit pour moi celle de m'hono-
rer d'une vifite. Patience , ma
fille , me dffoit fur cela Tobligean-

te veuve 3 il viendra bientôt à la

grille vous dire lui-même pour-

quoi il s*eft jufqu'ici privé du plai-

fîr de vous voir.

V II n'y manqua pas efièâive-

ment j il parut un jour au parloir

avec la veuve du maître d'hôtel.

Il me Iciia d'abord fur la facilité

que j'avois à apprendre les clio».

ies qu'on m'enleignoit. Il me dit

cnfuite qu'il s'étoit bien apperçd

en me voyant pour la première

fois
,
que je deviendrois en peu

de tems une perfonne accomplie.

C'eft , ajoûta-t-il , ce qui m'a em-
pêché de fuivrele deflein de vous

mettre au fervice d'une Dame.
Vous me femblez plutôt née pour

être fervie , & le Ciel ne permet-
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tra point que vous foyez •dépla-

cée. Non , ma belle enfant , 8c il

ne tiendra qu'à vous de faire une
fortune éclatante. Il ne faut pour
cela que vous attacher à un nom^
me riche , & de condition qui

vous aime. En un mot , à moi;

Cette bonne amie devant qui je

vous offre mon cœur , fçait que
je n'ai fur vous que des vues legi-

rimes. Si j'en avois d'autres
,
je ne

tiendrois pas la conduite que je

tiens. Au lieu de laifler germer
votre vertu dans une Maîlon ou
l'on ne vous donne que de bons

exemples
,
je vous éleverois dans

les plaifîrs du monde ^ je vous me-

nerois tous les jours aux fpeda-

cles , & je ne vous quitterois point

que je n'eufle triomphé de votre

innocence.

Vous vous imaginez bien
,

Meffieurs
,
que le Financier n'en

demeura pas là. Il me dit mille

autres chofès pour me préveniir

piij
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en fà faveur. Enfuîte voulant fça-.

voir fî j'avoîs quelque dîfpofîtioiï

à répondre aux fentîmens qu'il

nie témoignoit , il me demanda
d'un air tendre s'il devoit efpe-

rer que je n'aurois point de ré-

pugnance à lier ma deftinée à la

iienne. Je lui fis réponfe que j'c-

tois trop pénétré de fes bontez

,

pour être capable de les payer

d'ingratitude. Il parut tranlporté

de joye à ces paroles , & prit de-

là oecafion de me preflèr de fouC
crire à Ton bonheur. Après quoi,

me laiflant avec Ion agentejîl
fc retira pour aller, me dit^il^

dès ce moment faire travailler

aux aprêts de notre Hymenée.
La veuve , ainfi qu'elle en étoit

convenue avec le Protefteur , me
félicita fur l'importance de ma
conquête , & fur la brillante figu-

re que je ferois dans le monde 3

quand je ferois l'hcureufe époufè

d'un fî riche Financier
,
qui de-
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fuis trois jours avoît refufc pour
amour de moi une fille de qua-

lité qui lui avoit été propoféeA^

Enfuitc elle me confeilla de le'

bien ménager , & me dit en s'en

allant que de fon côté elle feroit

tous ks efforts pour rengager à
terminer promptement une affai-

re qui m'étoir fi avantageufè. Je
vis bien après cette eonverfation

ue je touchois au dénouement
„e la pièce ^ &: que par eonfé-

quent
,
je devois fans différer ToHm

ger à quelque expédient pour me
tirer de Tembaras où je me trou-,

vois. Ca.r enfin je me repréfentois

que fi j'avois l'audace de pouffer

les chofès jufqu'à la dernière ex-

trémité, le Protedcur pourroit fè

venger cruellement de la trom-
perie que je lui avois faite.

Pour m'affranchir d'une crain-

te qui me fembloit bien fondée

,

je revois jour & nuit au moyen
de me fauver du Convent. J'exa-

mj
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minai pour cela toutes les fenê-

tres & les murs de la Maifon
j

mais mon examen n'aboutit à

rien qu'à me faire perdre Tefpe-

rance de m'cchapper. J'étois dans

cette dcfagréablefituation,quand

il nous vint une nouvelle Penfion-

naire. C'étoit une o-rande fille

que 1 on ne recevoir que parce

que fa mère ctoit parente cfe no-

tre Supérieure. On ne youloit

point dans cette Maifon de ces

grandes filles qui n'ont d'autre

vocation pour la retraite que la

volonté abfoluë de leurs parens

,

qui ne les y enferment louvent

que pour mettre leur fagefle chan-

celante derrière un rempart de
grilles & de verroux.

Notre nouvelle compagne fe

nommoit Camille. J'entrai dans

fa chambre dans le cems qu'on la

meubloit , & je me mêlai à la

converfation qu'elle avoit alors

avec deux ou trois autres Peiv
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fionnaircs. Je leur fis parc d'une

Lettre que je venois de recevoir

,

ôc par laquelle on me mandoic
que dans quatre jours on me reti-

reroit du Convent pour me ma-
rier. Comme je leur apprenois

cette nouvelle d'un air aflez trîf-

te , elles ne purent s'empêcher

de me dire len fouriant qu'une

f)areille Lettre, à ma place, ne

es affligeroit pas. Camille me fit

plufîeurs queftions fur mon dé-

part 5 elle me demanda fî l'on em-
porteroit mes meubles dans une
charette ou autrement , & dans

quelle rue l'irois demeurer.

Elle avoit fes raifons pour me
queftionner ainfi. Ma , Mignone ^

me dit-elle un io?r en me prenant

le bras au forrir de la prière, j'ai

des chofes de la dernière confë-

quence à vous communiquer. Ne
vous endormez pas fî-tôt , afin

que vous puifficz m'ouvrir votre

porte ^ ou plutôt ne la fermez

P v
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point. Je n'avois garde de m'en-
dormîr , ni même de me coucher.

J'ëtois trop en peine de fçavoîr

ce qu*elle avoit à me dire , & me
tourmentant Tefprit pour le de-

viner , ne voudroit-elle point y

dîfoîs-je, me charger de quel-

que Lettre de galanterie 3 ou n'au-

roit-elle pas quelque foupcjon de
mon fexe ? Ces dcgourdiès-Ià ont

des yeux plus pënétrans que les

bonnes Religîeufes. Camille me
furprît dans Pinquiétude qui m'à-

gitoit , & me confirma d'abord

dans cette dernière penfée , en
ni*embraflant avec un tranfport

qui me parut un peu violent de
fille à fille.

Mon repos & le bonheur de
ma vie font entre vos mains , me
dit-elle -, il faut que je forte de
cette Maifon qui n'eft pour môî
qu'un efclavage , & je n'en trou-

verai peut-être jamais une fi fa^

vorable occafion que celle que
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TOUS pouvez me procurer , fi vous

êces auffi difpofée à me faire plaL
fir que je le lerois à vous obliger

dans une femblablc conjondure.

Je lui promis de faire pour elle

tout ce qui dépendroit de moi,
& là-deuus m'ayant prié de l'é-

couter avec attention , elle reprit

la parole de cette manière.

Vous n'ignorez pas qu'il eft peu
gracieux à une Demoifelle d'un

certain âge , d'avoir une mère
qui fe croit encore belle ^ & qui

veut pafler pour jeune , une co-

quette en un mot. C*eft un mal-

heur que j'éprouve dans toutes

fescirconftances. Vous l'avez vue
cette mère jeune & belle le jour

qu'elle m'eft elle-même venu li-

vrer à ma tante la Supérieure

,

pour fe défaire d'une rivtle in^.

commode 5 fi vcus l'avez bien ob^

fervée, vous m'avouerez qu'elle

a grand tort de faire l'agréable.

Croiriez^vous qu'a ion âge & avec

P vj

f:;
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(^n air bourgeois, elle s imagine
être en droit de fe plaindre ciuand

elle n'a pas deux ou trois loupî-

rans à fa toilette ? Croiiicz-vous

aufli qu'elle ne manque pas de
gens oifiFs qui veulent bien faire

ce fot pcrfonnage ? C'cft que de-

puis la mort de mon père , elle

jouit d'un gros revenu qu'elle em^
{Joye à les régaler. On fait au
ogis bonne chère , & l'on y joue.

Voilà ce qui les attire.

Pendant trois ou quatre ans,

pourfuivit-elle
,
que cette belle

Maman me craîgnoît moins que
fa femme de chambre , dont je

faifois les fon<5tions à fa toilette,

j*avois honte des pauvretez que
lui difoient ces adorateurs des

apas de fa table. Que de fades

douceurs ils lui faifoient avaler

comme de l'c.mbrofie. Il faut que
Tamour propre rende ftupide une
coquette , lorfqu'elle ne fent pas

qu'on lui donne de l'encenfoir par
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le nez. Si quelqu'un de ces McC
fleurs de meilleur goût ou moins
diflîmalë que les autres, s'avifoîc

de m'adreller quelque parole fl^a-

teufe
,
j'étois huit |ours fans pa-

roître à table ^ ma mère me baa-

nilToit de fa vue en me traitant de

petite fille. Elle m'auroit voloiv

tiers fouettée devant le monde

,

pour mieux perfaadcr que jen^é-

tois qu'un enfant.

Dès que je connus la caufe des

mauvais traitemens que je rece-

vois d'elle
,
je rëfolus pour m'en

venger de prendre fur mon comp-
te les empreflemens de quelques

jeunes gens, dont les yeux s'ex-

primoient aux miens avec éner-

gie. Je leur faîfais remarquer que

je les entendois , en leur applau-

diflant d^un fouris quand ils affitî-

fonnoient de quelque gefte ironi-

que les louanges qu'ils prodi-

guoient à ma mère, ou qu'ils me
témoignoient par quelque figne

JL
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qu'ils m'adreflcienc mentalement
les difcours galans qu'ils lui te*

noient.

Un jeune Comte des mieux
faits me déclara par plufieurs Let-

tres auilî tendres que fpirituelles

,

que je lui avois infpiré une paf.

fion violente. Je cédai au plaifîr

de le croire fincere y & de Tôter

d une mère jaloufe. Si-tôt que
notre intelligence fut formée , le

Comte pour la rendre plus fe-

crête, affcda de paroître plus em-
prefTé auprès de ma rivale

,
qu'il

ne l'avoit été auparavant. Elle

en fut fi charmée, que nefaifant

{)lus attention qu'à lui feul , elle

e choifit pour dépofitaire de (qs

fècrets. Elle lui fit confidence, il

y a un mois , du defTein qu'elle

avoit de me mettre au Convent y

puifque je refufois un parti qui

valoit mieux que moi. Ce parti

eft un vieux fou de parent que je

ne puis fouffrir. Elle me répète
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fans ceflTe qu'il m'aîme à la folie
,

& qu'il ne demande rien en m'c-
poufanc , comme fî. une fille ne
donnoit rien à un vieillard , en
lui facrifiant fa jeunefle & fa

beauté.

Si le Comte fut étourdi du pro*

jet que ma mère avoir formé de
m'enfermer dans un Monaftere

,

que devint-il quand elle ajouta

que pour lui prouver Teftime fie

TafFedion qu'elle avoir conçue*

{)our lui , elle avoit pris la réfo-

ution de lui offrir fa main avec

des avantages qui rendroient fon

fort digne d'envie ? Dans le trou-

ble où ce difcours jetta fes e(^

prits
,
peu s'en fallut qu'il ne dé-

couvrît ks fentimens , néanmoins
il eut la force de fe contraindre

,

& me rencontrant par hazard
toute feule , il me dit à l'oreille :

Tout fe difpofe pour que nous

cpoufions dans peu , moi votre

mère , & vous un Convenc
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En efFjc , deux jours après on
m^amena dans cette Maiibn. Le
Comte qui ne fçauroît à préfenc

rignorer en eft (ans doute au dé-

fèpoir. Il eft vif ^ il aura été trou-

ver ma mère , &: je ne doute pas

qu'il ne lui ait parlé dans des ter-

mes peu mefurez. Tout cela re-

tombera fur moi. Elle eft venue
d'un air furieux au Convent ce

matin, pour ordonner qu'on ne

me laiffe voir aucune perfonne de
dehors. Cet ordre qui coupe tou-

te communication tntre le Com-
te & moi , nous empcche de pren-

dre des mefures pour nous re«

joindre. Je fuis sûre qu'il fonge à

m'enlever j mais ie ne fçai par

quel moyen il prétend en venir à

bout. De mon côté , j'exerce auflî

mon imagination fur le même
lujet , & Il je ne me trompe , vous

pouvez m'aider à fortir d'ici fans

éclat.

Je promis à Camille de contrL
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buer à fon évafion

,
pourvu qu'eL

le me donnât parole à fon tour

de me prêter fon affiftance pour
m'arracher des mains de ceux

qui me retîreroient du Convent.

Je lui apris en peu de mots ma fi-

tuation & mon deflèin. Je lui fis

feulement un myftere de mon fe^

xe , ne jugeant pas alors à propos

de le lui découvrir. Elle parut ra^

vie de me trouver dans la même
dîfpofîtion où elle étoît. Hëbien,
lui dis -je, fçachons donc quel

fervîce vous attendez de moi. J'ai

penfé , me répondit-elle ^ que le

jour de votre fortie de cette Mai-
fon, peut devenir le dernier de
mon efclavage. Vous voyez bien

cette niche , ajoûta-t-elle en me
montrant du doigt un bas d'ar-

moire, qu'entre autres petits cf.

fets on m'avoit acheté pour meu-
bler ma chambre

,
je m'enferme,

rai là-dedans le jour que vous dé-

ménagerez , vous me ferez porter
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}ufqu*àrendroîtoùron vous con^

duira ,& de la je me fauverai chez
le Comte.

J'aplaudîs à cette belle în^

ventîon , n'étant pas en âge d'en

remarquer l'extravagance,& nous
convînmes de tenter Tàvanture.

Ce ftratagême toutefois ne fut

pas mis en ufage , & mes affaires

changèrent tout à coup de face.

Ma veuve me vint voir dès le

lendemain. Elle me parut il émuS
que je jugeai qu'elle avoit quel-

que chofè d'^extraordinaire à m'a-

prendre. Je ne me trompai point

dans ma conjedure ^ Ma cherc

enfant , me dît-elle ^ ce que j'ai

a vous annoncer va bien vous lur-

prendre. Votre protedeur a été

arrêté hier au foir de la part du
Roi , & conduit à la Baftille. Je
ne fçai quel crime il peut avoir

commis ^ mais on dit que c'eft un
homme perdu. Quoiqu'il en puiC

fk être
,
je viens vous afTurer que
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je ne vous abandoiineraî pas. Je
veux vous fervîr de mère & vous
donner tous les jours à^s marques
de l'amitîc que j'ai pour vous. Je
viendrai demain payer votre pen-

iîon , vous faire fortir dlci & vous

emmener chez moi où nous vi-

vrons doucement enfemble, en at-

tendant que le Protedeur fe tire

d'intrigue , ce qu'il fera peut-être

bien- tôt.

Cette nouvelle me caufa une
fecretc joye. Je fus ravi de me
voir dcbarraffé pour toujours de
mon Financier , & perfuadé que
je pourrois

,
quand il me plairoit

,

m'échaperdechez la veuve, j'ac-

ceptai l'afile qu'elle me préfen-

toit fort genereufement à ce que
je croyois. Avant qu'elle vint me
retirer

,
j'eus un nouvel entretien

avec Camille, à qui j'appris le

changement qui étoit arrivé dans

mes affaires par l'heureux maL
heur du Financier, Elle m'en, fk

n

%
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k^ complîmens & me dit que de
fon côte elle avoit reçu une Let-

tre du Comte. Il me Ta fait tenir^

ajouta»-t-elle
,
par une femme de

chambre qu'il a gagnée & qui

feule a la permiflîon de me parler

de la part de ma mère. Il me man-
de qu'il a formé un projet d'en-

lèvement qu'il me communiquera
au premier jour , & dont il aflure

que le fuccès eft infaillible.

Je témoignai à mon tour à Ca^
mille la part que je prenois a i'eC

perance que fon amant lui don-
noît de Tarracher inceflamraent

d'une retraire où elle fe déplais

foit fi fort. Après quoi nous étant

embraflèz à plufieurs reprifes,

nous nous féparâmes chacun oc-

cupé de Ç.^s petites affaires. Enfin

la veuve vint fuivant fa promeflfe

payer ma penfion , faire enlever

mes meubles, & m'ayant fait

monter avec elle dans un carofïe

de remife y elle m'emmena dans



a

de Beauchène. Ziv. IIL 357
fa maifon où je foupaî avec un
homme fort bien vêtu & dcja fu-

ranné. Il y avoit aulîî à table une
jeune Demoifelle qui demeuroit

en pcnfion chez la veuve , & pour
ui le vieîllard me parut avoir

e grandes attentions. Ilavoîtun
air galant, qui malgré fon âge

le rendoit encore de mife. Il ie

retira entre onze heures &C minuit.

Quand il fut forti , la veuve me
dit : ma chère fille, je partage

mon lit avec ma penfionnaire. Je
vous prie pour cette nuit feule-

ment , de coucher avec Mariam-
ne 5 demain je ferai tendre dans

une chambre particulière le lie

qui vous a fcrvi au Convent.

Mariamne étoit une foubrette

quela veuve avoitdepuis peuprife

à fonfervice. Avec des apparences

modeftes, un air fage& difcret,

-elle avoit de la jeuneflè,de l'efprit,

^& ne manquoit pas de beauté.

Nouspaiïamesunepartîe delà nuit
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â nous entretenir du Convent où
j^avois été. Tandis que je lui ra^

contois de quelle manière inno-

cente j'y vivois , elle foupiroit de
temps en temps & me diloit qu'il

feroit a fouhaitter pour moy que
j'y fufle encore. Elle me répéta

tant de fois ces paroles
,
que j'eus

la curioflté de lui en demander
la raifon , ne comprenant pas

pourquoi elle me plaignoit d'être

dans le monde, C'eft , me répon^

dit elle
,
que vous allez vous oc^

cuper ici bien difFeremmcnt. Si

j'ofois vous dire tout ce que je

penfe là-deflLis , vous verriez que
ce n'eft pas fans fujet que je dé-

plore votre fort. Parlez-moi , de
grâce plus clairement , lui disi-je,

vous m'efFrayez.

Promettez-moi donc reprît-elle

,

que vous garderez le fecret & je

ne vous cacherai rien. Je lui proM

teftai qu'elle pouvoit compter fur

ma difcretion. Cela étant, repli-
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qua^c-elle, fâchez que vous êtes

ici dans une maifon où votre in-

nocence court un grand péril. Je
veux bien par pitic vous en aver-

tir. La Demoîfelle que vous avez

vue eft la Maîcreflè du vieux MaL
totier avec qui vous avez foupé.

II la vient voir prefque tous les

foirs , & Madame partage avec
elle les revenans-bons de cette

galanterie. Ne vous imaginez pas

qu'on vous ait fait fortir du Con-
vent dans un autre vue que dans

celle de vous procurer quelque
riche galant a la place du Finan.

cier qui a été mis à la Baftille &
qui étoit fur le point de vous
tromper par un faux mariage.

J'ai fçu tout cela de notre Cuî-

/înîere. Je fais chercher fous main
une autre condition , n'étant pas

d'humeur à m'accommoder de
celle-ci.

Je remerciai Mariamne de m'a-
voir apris toutes ces particulari-

%
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tcz , & par reconnoiiîànce je lui

découvris mon fèxe. Cette confi,

dence fit plaifir à cette bonne fille,

qui me voyant hors du danger
qu'elle avoir craint pour moi,
prêta volontiers la main a Texé-

cution du deflcin que j'avois de
troquer mes juppes contre des

culottes. J'ai , me dit-elle, un frè-

re qui eft Marchand Fripier

,

demain de grand matin j'irai le

prévenir. Je reviendrai auffi tôt

vous prendre ici , 6c je vous mè-
nerai chez lui où je vous laifle»,

rai. Je ne vous en demande pas

davantage, lui répondis-je. Dès
que je me verrai chez votre frère,

je me croirai au comble de mes
vœux. Un Fripier préfenrcment

efc rhomme du monde qui m'eft

le plus necellaîre.

:.: Le lendemain Mariamne fortît

en efFet à la pointe du jour, &
après avoir mis fon frère au fait

fur mon chapitre, vint me retrou-

ver
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TCr dans un Fiacre qu'elle avoic

loué & qu'elle fie arrêter i la

porte. Pendant ce temps.ià je fis

un paquet de mon linge &c de

mes hardes avec quoi Mariamne
& moi nous étant jettez dans le

carolle , nous gagnâmes la maifon

du Fripier , où je fus bientôt mé-
tamorphofc en garçon. Toutes
mes hardes de fille , dont quelques

unes ctoient magnifiques , me
devenant inutiles , furent vendues
fur le champ & de l'argent qui

m'en revint j'eus dequoi m'habiL
1er fort proprement en homme
depuis les pieds jufqu'â la tête.

Que je fus content de moi fous

cette forme fi defirée • Un Cheva-
lier nouveau n'eft pas plus fier

de fa croix , ni un nouvel Eve-
que de fa mitre, que je l'étois

de mes culottes. Enfin
,
je fortis

de chez le Fripier
,
qui m'ayant

lotie lui-même une chambre gar^

nie m'y conduifit 8c recommanda
T9fne I. Q^

I

\wt\

lii

I-

f'^
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fortement à THôte d'avoir foîn

de moi.

Me voici donc à quinze ans

abandonné à ma propre conduite,

pofledant pour tout bien un ha-

billement complet avec quelques

chemilèi & une vingtaine de piC

tôles que je pouvois avoir reçues

du Financier pendant mon fejour

au Convent. Mon Hôte m'enfei-

gna une Auberge où /ans qi 11

en coûtât beaucoup on faiiv \z

aflez bonne chère* J'y allois to\ s

les jours dîner Se louper. Je r u

marquai qu'il ne venoit là q e

des gens bien vêtus. Les jeun '*^

gens font aifément des connoif-

lances. Je me faufilai entre autres

avec un Cavalier de figure agréa-

ble
,
plus vieux que moi de queL

ques années, & petit- maître en
diable, ce qui ne me déplaifoic

nullement. On l'appelloit Mon-
lîeur le Marquis, & c'étoit efFedî-

vemcnt un homme de condition»

3,
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Cependant en vivant à l'Au-

berge & en battant le pavé de

Paris mes «fonds baiflfoîent à vue
d*œil , & n^e reprefentant prefque

à toute heure l'embarras où je

me trouverois. quand j'aurois

mangé ma dernière piftole
,

je

paroiiTois quelquefois fi trifte &
fi rêveur, que le Marquis s'en

étant un jour aperçu m'en de-

manda la caufe. Je ne la lui cachai

point & je lui avouai que j'aurois

beaucoup d'obligation à un hom-
me qui me procureroit quelque

bonne place dans un Bureau. Je
ferai votre affaire, me dit alors

le Marquis. Je connois un Parti,

{an à qui je parlerai de vous , &
je fuis afluré qu'à ma confidera-

tion il vous rendra fèrvice.

Le Marquis ne fe vantoit pas

d'un crédit qu'il n'avoit point.

Il écrivit en ma faveur à un foi

croyant fon parent , interefle dans

deux ou trois Compagnies de

X
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malcotc , & le mot de mon cher

coufin répété dans deux ou trois

endroits de fa Lettre fit des mer-
veilles. Comme j'étois porteur du
billet , le Partifan me reçut gra-

cieufement contre la coutume de
ces Meffieurs qui font aux Com-
mis un accueil rébarbatif , & il

n'eut pas fitôt vu de mon écri-

ture qu'il m'arrêta pour travaiL

1er fous lui, en me difant qu'il

vouloit me former l'efprit & la

main, :

'

Il me mit d'abord au fait des

affaires particulières , fi bien qu'au

bout de fix mois il s'en repofoit

fur moi entièrement. A l'éeard

de ce qu'il appelloit les aflEaires

du Roy, il ctoit plus refervé.

C*étoîcnt des fecrets pour tout

autre que des Interreués. Quel-

quefois en arrivant de la Ville je

lui faifois des complimens de la

part de fon coufin le Marquis

,

que je n'avois pourtant pas vu

,

v)
y-
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& avec lequel je ccflai d'entre-

tenir commerce. Ce qui le met-
toit de fi bonne humeur qu'il fe

rcpandoît volontiers en difcours

qui ne finiflbient point. Alors il

me faifoit des cpanchemens de
cœur qui fervoient à m'initier

dans les facrés myfteres de la

Maltôte. A l'entenare une affaire

n'ctoit pas des meilleures quand
elle ne rendoit que cent pour
cent.

Si je lui avoîs moins été utile

,

il m'auroît placé de façon que
j'euffe pu m'engraiflèr j mais par

malheur pour moi il s'étoit ac-

coutumé à ne fè plus mêler que
des grandes affaires & à m*aban-
donner les petites. Que de portes

lui vis-je donner à des gens qu'à

peine il connoifToit. Il étoit fî

obligeant qu'il rendoit fervice i

quiconque îe préfentoit à lui , &
fi defintereffé qu'il declaroit qu'il

xie recevroit ni argent ni preiens

p

f
1

I:;

fe
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de perfonne, dîfant qu'il ëtoîc

trop fatîsfait quand on remplifl

foie fon devoir. Il eft vrai que fà

femme interpretoit ce devoir à

fa guifè, & droit parti de tout.

Selon les lieux où fc rendoient

\^s Commis à qui fon époux pro«

curoit Aqs emplois, elle les prioit
*

de lui faire des commiflîons qui

entretenoient chez elle l'abon-

dance, & les Commiflîonnaires

par reconnoiflance ou par timi-

dirc ne parloient jamais de ce

qu'ils avoient dcbourcé.

Dès qu*elle fçavoit l'endroit

où chacunes de ces petites fang-

fuës alloit apprendre à fuccer,

elle s'informoit du commerce qui

s'y faifoit & de ce que produifoit

le terroir ou l'adrefïè des habî-

tans j vins , cidres
,
pâtez

,
gibier

,

beurre & fromages de toute eC
pece pleuvoientau logis tous les

jours. Mais le peu d'intelligence

d'un Commis dérangea ce ma^

\\
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nége de la Dame. Un jeune hom-
me avoic obtenu un emploi à

faint Valéry en Picardie. La pa-i

trône fçeuc qu'on faifoit près de
la des bifcuits fecs afTez bons , &
qui ne font connus que fous le

nom de bifcuits d'Abbeville. Elle

écrivit auflî-tôt au jeune homme
pour le prier de lui en envoyer
une caifie , lui mandant que Ion

mari les aimoit beaucoup & qu'il

en vouloir faire quelques prefens.

Vous m'en marquerez le prix,

ajoutoit-elle dans fa Lettre , afin

qu'on vous lefaflè toucher fur le

champ.
Le Commis trop exad envoya

les bifcuits & marqua qu'il y en
avoir pour dix piftoles qu'il paye-

roit au Marchand fîtôt qu'on lui

auroit fait tenir cette fomme par

une Lettre de change ou autre-

ment. Cette réponfe déplut à la

Dame ,
qui la trouva pleine d'é-

tourderie ôc d'ingratîcude. Et

Qmj

i*
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pour apprendre à ce Novice ce

que les Pigmées des Finances àou
vent aux Interrefléz dans les af-

faires du Roy, elle le fît promp-
tement révoquer , & fa place fut

donnée à un autre. Ce malheu-
reux Commis

,
qui n'avoit vu la

terre d'abondance que de deflîis

la montagne , n*ayant pas eu le

temps de réparer fa faute , ne put

payer le Marchand de bifcuits
5

mais il lui remit la lettre par la-

quelle il avoit été chargé de l'a-

chat , & lui enfeîgna le nom &
la demeure du Maltotier à Paris.

Le Marchand part pour cette

Ville , s'adreflè diredement au
Partifan , & lui demande le paye-

ment de fes bifcuits. Le Financier

fe moque de lui & le traite même
de fripon. Que fait le Marchand?
il prouve l'envoy de la caille

adreflee au Partifan ,& la recep^

tion qui en a été faîte en fon nom.
Enfin il fe donne tant de mouve-
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mens qu'il découvre jufqu'à la

boutique où l'on a compté dix

écus pour lefdits blfcuics à la

Maltôtiere.

Tel fut recueil où fe brifa la

réputation de générofité que le

Financier s'étoit acquife, & le

monde qui eft fort méchant le

crut complice du procédé de (a

femme. Ce qu'il y eut encore de
lus fâcheux pour lui , c'eft qu'au

ieu de payer le Marchand* pour
éviter l'éclat , il fe laifla pourfuî-

vre en juftice & fit rire tout Pa%

ris à fes dépens, Il ne pouvoir

plus paroître dans les rues fans

entendre crier à fes oreilles : £ifL

iuits d*j4hbeviUe. > -
'

Il acheta dans ce temps-li *

près de Paris une maifon de
campagne où il étoit prefque

toujours avec fa femme & fa

fille , comme s'ils n'euffent ofé fe

montrer dans îa Ville depuis l'hî-

I

:1'

I

i
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ftoîre des bifcuirs. Pendant fon

abfence j'ctoîs chargé du foin de
les affaires. Il avoic une entière

confiance en moi. De mon côté
étant plus fouvent dans une falle

d'armes ou à la promenade qu'à

mon Bureau, j'étois obligé de
faire porter le baft à mon Com-
mis en fécond , Commis qui véri-

tablement commençoit à en faire

quelques fondions , mais fans

ccffer, tant il étoit officieux, de
nous fervir à table & d'exercer

par intérim l'emploi de valet, en
attendant qu'un autre vint le

relever.Combien de riches Finan-

ciers ont débuté de cette façon.
^ Nous allions mon Confrère &
moi tous les famedis au foir à la

campagne, & nous en revenions

\ts lundis de grand matin. Nous

y paflîons auflî toutes les Fêtes

,

pour ne pas mettre le pot au feu

dans deux cndrcits.fans neceffira.

Nous étions toujours bien reçus.

« J
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parce qu'il n'y avoir d'amuiè-

mens & de plaifirs dans cette

maifon que quand nous y étions.

Comme on n'y regarde pas de

jfi près à la campagne , la femme
de chambre & le valet-Commis
mangeoient avec nous à la gran-

de table. Cela rendit infenfible-

ment celui-ci moins timide, ou
plutôt plus entreprenant. Un au-

tre à fa place s'en feroit tenu i

la cuilîniere, ou n'auroît élevé

fa penfée que jufqu'à la femme
de chambre ^ mais lui plus am-
bitieux forma le defTein d'être

le favori de la fille de fon Mai-
tre & de puifcr ainfî le droit le-

gitime de s'enrichir au dépens du
Public dans le plus pur fang d'un

opulent Maltotier.

Son triomphe à la vérité eut

été plus glorieux s'il eut eu des

rivaux à combattre, & que la

place qu'il vouloir attaquer eût

été mieux fortifiée qu'elle ne

^
lip-*

•-.V
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reçoit. Le Financier & /à femme
incapables de tout autre foin que
de s'enrichir, ou perfuadez que
lors qu'une fille ne fe garde pas

elle-même , on feroit en vain

comme Acrifius les frais d'une

tour d'airain , laifToienc à la leur

un pouvoir defpotiquc fur lès

apas. Il eft vrai qu'elle en avoit

fî peu
,

qu'il fembloic qu'elle

n'eût qu'à fe montrer pour écar-

ter par fa laideur le galant le

moins dégoûté. Pour moi , je la

trouvois a refpedable que je ne
pus avoir qu'une fterile recon-

noiffance de mille tendres atten-

tions qu'elle avoit pour moi.

Quand je me mettois en frais de
lui dire quelque douceur, ce qui

m'arrîvoit rarement, je la fuyois

auffi-tôt pour lui cacher ta vio-

lence qu'elle auroit vu que je

venoîs de me faire. . - ,...,.-

Elle fit tant de démarches inu-

tiles pour me plaire
,
qu'à la fin

.
.-^
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elle fe lafla de m'agacer -, & ra-

battant fur le Commis à deux
mains qui ne lui faifoît que trop

connoître fon amour par ks re-

gards, elle n'oppofa point un
nuage aux embraflemens de ce

nouvel Ixion. Tandis que moins
délicat que moi il poiTedoit tran-

quillement les bonnes grâces que
j'avoîs dédaignées , le hazard
m'engagea dans une galanterie

fort propre à donner a un ga-

land Ecolier les élémens du li-

bertinage. - - .

Je m'avîfai un foir de me déguîfer

enEfpagnol pour aller au Baldans

une grande maîfon. Cet habille-

ment convenoit fort à la finefle

de ma taille ,& j'étois (î perfua-

dé que je pouvois pafler pour ce

qu*on appelle un beau fils
,
que

j'afïèdai de ne me mafquer qu'en

entrant dans la ialle du BaL
Dès que j'y parus

,
quelques Da-

mes commencèrent à me faire

des mines. J'y
répondis , & pour

1
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un novice je ne joiiai point mal
mon rolle. Je lis un coup de maî-

tre pour mon coup d'ellai. Je
forcjai un des plus luperbes maf-

qucs de l'allemblée a facrîfier a

ridole Efpagnole. C'etoit une
Dame vêtue en Amazone & qui

avoit un air de PrinceiTe. Elle me
fixa d'abord & me ferra la main
en paflant auprès de moi. Je ju-

;eai que fans quelque Argus qui

Paccompagnoitelle ne s*en feroit

Î)eut-çtr.e pas tenue là , & je prî^

e parti de la fuivre fans afFeda-

tion. Elle s'enapperçut & je crus

remarquer qu'elle mouroit d'en-

vie de me parler. Je nç mç trom^

pois point. Pendant, qu'un hom-
me qui ctoit avec elle alla lui

chercher des oranges & des bîf-

cuits , elle s'approcha de moi avec

précipitation &me dît fans autre

préambule que.fî j'étois difcreç

& capable d'un attachement
,
je

n'avois qu'à lui dire mon nom &
mon adreilè. Ce que je ne man^

nii

lu

tel

vil

U'
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quaî pas de faire avec emprclîc-

mcnr. En même tcm^ ic voulus

lui baifer la main qu'elle m'avoic

tendue, mais elle la retira fort

vite, dans la crainte aparemment
que ion jaloux ne vît cette aAion,

& un înftant après elle difparut

de la falle du Bal.

On ne fçauroit s'imaginer avec

quelle impatience & quelle agi-

tation je paflfai les deux jours fui-

vans. Je n'ofois fortir de peur de

ne me pas trouver au logis à Tar-

rivée clu Mercure de ma DéeflTe.

Je me tenoîs dans mon Bureau

jufqu'â l'heure des fpedacleSi

Alors j'allois à la Comédie ou à

rOpera, dan.s l'efperance d'y

rencontrer la perfonne que je

cherchois ^ comme fi j'eufle du la

reconnoître
,
quoique je ne l'euflè

vue que mafquee, j'examinois

toutes les Dames qui paroient

les premières loges , & il me fem-

bloit quelquefois que parmi des

f

il!>v
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Âiarquifes & des Ducheflès, je

démêloîs la Nymphe qui me te-

noit au cœur. J'efperois du moins
qu'en m'étalanc lur le théâtre je

me ferois remarquer d'elle ôcTo-
blîgerois à me tirer d'inqyiétude.

Néanmoins malgré la bonne opL
mon que j'avois de mon mérite,

je ne laiflbis pas de penfer auflî

Sue monAmazone bien différente

e celle d'Alexandre, pouvoic

n'avoir eu envie que de fe mo-
quer de l'Efpagnol en le faifanc

foupîrer a la mode de fon pays.

J'étois depuis fix jours dans cet

état violent lorfqu'une bonne
femme auflî matinale , mais moins
belle que l'Aurore, me fit éveil-

ler pour me dire de la fuîvre où
elle avoir ordre de me conduire.

Je devinai bien dequoî il s*agif.

loit. Je priai la vieille de me don-
ner le temps de m'habiller, &
quand cela fut fait nous voilà

tous deux dans la rue. Je voulus
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lui faire quelques queftion fur fa

maîcreflè : Ne me parlez point

,

Monfieur, me dit-elle , & foufFrez

que je marche devant vous. J'o-i

béïs de peur de perdre par mon
indifcretion peut-être une fortu-

ne brillante. Chemin faifant , at-

tentif à tous les pas de ma con.

duArice , chaque fois que je la

voyois près de quelque grand
Hôtel

5
je m'imagînois qu'elle y

alloit entrer, & je me trompois

toujours. Elle s'arrêta devant une
maifon qui ne s'accordant pas

avec l'idée que je m'étois faite

de mon Amazone , ne me parut

pas devoir être fa demeure. J'ai-

mai mieux croire que c'etoit une
maifon d'emprunt pour me rece-

voir plus fecretement. C*étoît

pourtant là qu'elle faifoit fon fe-

jour ordinaire , & la magnificence

qui regnoît au dedans me fit bien-

tôt oublier la modefte aparancc

du dehors. .

il

4
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Je traverfai trois ou quatre pîel

ces d'un appartement fuDeroe-

ment meublé 5 d'où je paflai dans

une falle où la nappe encore mife

& un grand débris de verres &
de bouteilles me firent juger que
l'on venoit d'y pafler la nuit à

table. De làonm'introduîfitdans

un cabinet où je n'entrai qu'en

tremblant-, mais mon trouble

ctoit allez juftific par la nouveau^
té de me voir jouer un roUe
d'homme à bonnes fortunes. Ma
Pnncefle jugeant à mon air timide

& embarrafle que j 'avois befoîn

qu'on me façonnât, en voulut

bien prendre la peine pour met-
tre la dernière main à mon édu.
cation. En nous féparant nous
convînmes du jour que nous nous

reverrions , & elle me fit accepter

malgré moi le premier bijou qui

lui tomba fous la main entre mille

^u'il y avoir fur ia toilette 5 c'é-

toit une fort belle tabatière d'or*
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Je devins généreux à mon tour^

je donnai deux écus à la vieille

qui m'avoit amené là, & j'appris

d'elle pour mon argent que fa

maîtrefle, à qui je n*avois ofé

marquer la moindre curiofîté la

defTus, étoit une fille de théâtre

honoraire
^
qu'après avoir quel-

que temps brillé fur la fcene,

elle s'étoit retirée & fe bornoit

fagemcnt à ruiner une riche dupe
qui l'accabloit de prefens^ que
ce galant avoitpaflfé la nuit chez

elle avec deux de {^s amis , 6c

qu'il avoit fallu les porter tous

trois de la table à leurs carofles.

Je fus obligé de rabattre un peu
de la haute idée que je m'étois

faite de mon héroïne. Ce n'eft pas

qu'à la façon feule dont elle avoit

ébauché cette intrigue, je n'euiffe

dû juger fainement de fa condi-

tion j mais il y a tant de femmes
d'importance qui encheriflent fui;

Ici avanturieres en fait de débau-

î

"il
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che
,
que la ehofe 'étoit problé-

matique. Si je perdois du côté

de l'honorable
,

j'en ctois bien

dédommagé par le plaîfîr d'être

aimé d'une perfonne fort aima^

ble & de plus à la mode. Outre
cela elle me facrîfioit un illuftre

rival , un haut & puiflant Sei^

gneur , avec qui je n'étoîs pas peu

fier de contrader une efpece de

confanguinité.

Le jour que nous avions choîfi

pour une féconde entrevue fe

pafla très-agréablement. Je m'en
retournai a mon Bureau avec une
montre d'Angleterre que je ne

pus encor me défendre d'accep-

ter. Il en fut de même dans tou-

tes les autres vifites que je fis à

cette genereufe coquette. Elle me
força toujours à recevoir d'elle

quelque bijou , & entr'autres un
diamant de mille écus que je don-

nai dix ou douze ans après â mon
épottfè pour prefênt de noces.
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*En quatre ou cînq mois de

commerce dans ce Pérou je me
mis il bien fond que je commen-
(jai à croire que je faifoîs bcau^

coup d'honneur à mon Maltotîer

en daignant demeurer chez lui.

Quoique prefque toutes (qs affai-

res me paflafTent par les mains il

ne pouvoir me ibupçonner de
m'être engraifle dans famaifon,

puifqu'à proprement parler, je

n'avois eu en maniement que du
papier & la bouteille à Tencre

j

c'eft pourtant de cette maifon

,

de laquelle je ne devois attendre

ni bien ni mal
,
que partit l'orage

qui renverfa ma fortune peu jfo-

lide ,& qui comme un tourbillon

me tranfporta dans une terre

étrangère , ainfî que je vais vous

le dire. : ?. :, - i/ iw >?:.[. -

• L'intrigue du Commis à deux
mains mon demî-corifrere , avec

la fille de fon Maître , quoique

.il

h
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conduite fort fecretement , deve»,

noit de jour en jour plus difficile à

cacher,&vous vous imaginez bien

pourquoi. La taille de la pauvre

enfant fe gâtoit à vue d'œil. La
niere s'en apperçut & en avertit

/on mari. Ils tinrent tous deux
confeil là-deffus, & fe gliflant une
nuit dans la ciiambre de leur fille

pendant qu'elle dormoit , ils dé^

couvrirent ce qu'ils cherchoient

& fouhaittoient de ne pas trou-

ver. Nouvelle & miferable Ca-
lixto 3 quelle honte pour toi de
voir à nud ton coupable embon-
point expofé aux yeux non de

icrupuleufes compagnes , mais

d'un père outragé & d'une mère
en fureur •

En faifant cette découverte , le

père éleva la voix & adreiïa ces

paroles à fa fille d'un ton fi haut

que je les entendis diftindement

de ma chambre
,
qui n'ctoit fé-

parce de celle où fe paflbit cette
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fcene que par une foible cloifon :

Infâme que tu es, veux-tu donc
nous perdre entièrement ? Ce n'é-

toît pas alFez de la malheureu-
fe affaire d'Abbeville -, il faut

encore que nous ayons le chagrin

de donner une nouvelle matière

au monde de rire à nos dépens.

Ces mots furent fuivis d'une

grêle de foufflets & de coups de
{oing que la mère fit tomber fur

a délinquante
,
qui fe fentant ré-

veiller fi defagreablement fe mie
à pouflèr des cris cclatans. Le
Financier plus '^modère que la

femme , Pempêcha de continuer

à maltraiter fa fille , à laquelle il

demanda par qui elle avoir eu la

foiblefle de fe laifTer féduire. Elle

hefita quelque temps à répondre

,

malgré la menace qu'on lui fai-

foit de lui caflèr les bras à coups

de bâton fi elle ne parloir 5 mais
foit qu'elle craignît que la bafleffe

de fes inclinations ne lui attirât

•v
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le châtiment qu'on lui promet-
toit , foit qu'elle ne fut pas fâchée

de fe venger du mépris dont j'a-

voîs payé mille avances qu'elle

m'avoit faites , & qu'elle crut

qu'on m'obligeroit à l'époufer

,

elle eut l'effronterie de dire que
ç'étoît moi qui avoît triomphé
de fa vertii. • ^ ? h :

Quelque étonné que je fufle de

l'impudence qu'il y avoit dans

cette accufation, j'écoutai fort

attentivement le refte d'une fcene

qui commençoit à m'interrefler.

Je n'en perdis pas un mot. Le
mari & la femme me prodiguè-

rent àts épithetes qui marquoient
bien leur reflentiment. Ils n'é-

toient embaraflèz que de l'efpece

de vengeance à laquelle ils dé-

voient s'arrêter. La femme ne
parloit que d'aflbmmer

,
que de

roiier de coups j mais le Malto-
tier moins vif & plus politique

fut d'avis que pour fe délivrer

d*un
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id'un monftre tel que leur fille

,

îi falloic me la faire ëpoufer &:

nous abandonner enfuite tous

deux à notre mauvais deftin. S'il

s'avife , difoit-il , de faire la mv)in-

dre refiftance à nos volontez
, je

le ferai pourrir dans un cachor.

L'efperançe qu'eut Taccufatrice

que je préfererois fa poflcflîon,

quelque fujet que j'euflè de n'en

être pas content , à une prîfon

perpétuelle , la confpla des coups

qu'elle avôît reçus. Elle me dit

le lendemain d'un air îhfolent que
C'^toît ma faute (î elle avoit été

réduite à la fâcheu(è neceflîré

d'employer un tiers pour me ren^

dre fervice malgré moi. Que fes

parens n'auroient jamais voulu

confentir à nous marier tous deux
fans cette heureufe faute, qu'un
tyicç.s d amour pour moi lui avoit|

fait commettre, Cela povivoit être

encore vrai , fie cepenc^ant telle!

fut riion ingratitude /que fans lui

Tcmel. ^ K
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386 Avanfures du Chevalier

tenir compte de fa bonne volonté

'e pris incivilement la liberté de
a poiiflèr par les épaules hors de
mon Bureau , où elle avoit eu la

hardicffè de venir m'annoncerla
réfolution où fon père écoîc d'u-

nir nos deftinées. ., . r

Un moment après avoir eu avec
elle cet entretien, je vis pafoître

le Maltotier, qui m'adrefla un
long difcours qu'il avoit préparé ,

pour me faire valoir la bonté qu'il

àvoit de vouloir, bien livrer fa

fille à un avanturier , au lieu de
le mettre entre les mains de la

juftice pour le faire punir comme
un fuborneur de la fille de fon

maître. Je lui. répondis froide^

ment qu*il me prenoît pour un
autre : que fî fa fille avpît fait un
^aux pas , ce n'étoit pas moi qui

le lui âvôit fait faire : que je la

trôuyoîs pliis pfqjpre. à éteindre

là Cdncupîfcencé qu'a ralKinti^è^^ 5

en unmot que n*àyant pas été

V* '
'H 1 (
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fon galant, je ne fcrois jamais

fon époux. ' .- -- '

L'air dédaigneux dont je pro-

nonçai ces paroles piqua le Mal-
toticr, qui fe failant violence

pour me cacher la fureur qui le

dominoit, me dit en s'éloîgnant

de moi ; Mon petit Monfîeur,
faîtes là-deflus vos réflexions, 6c

ne m'obligez point à vous prouver

que j'ai encore aflez de crédit

pour humilier votre fierté. ]e lui

repartis , mais il n'entendit pas

,

que mon parti^étoit tout pris , 6c

que bien différent des parefleux

qui aiment à trouver befogne
iaite, je ne voulois pa3 recueillir

Je fruit 4^s peines de mon pro-

chain. .. \„. , ^ ,, ^ .

Le jour fuivant le Financier me
demanda quelle étqit ma réfolu-

tion fur ce qu'il m'avpit propofé.

Je lui répondis que je ne pou-
yojs en prendre d'autre, que de le

prier de fer>ourvpir d'un nouveau
^ - R ij
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Commis , & d'examiner mes Li-

vres. Voilà donc , reprit-il , à quoi

vos reflexions ont abouti. J 'en fuis

fâché pour vous. En achevant ces

mots il me quitta pour aller em-
ployer contre moi tout fon crédit

& pour fe venger d'un refus donc
il ne connoifToit pas la juftîc e

Il n'y travailla pas en vain : je

fus arrêté deux jours après dans

la rue par une troupe d'Archers

qui vinrent fondre lur moi. J'eus

beau leur dire que je n'avois pas

envie de faire la moindre réfiftan-

ce, ils mefecouerent Scmehoufl
pillèrent d'autant plus que cha-

que fecoufle faifoit tomber dans

leurs mains , ma tabatière , ma
montre, ou mon argent. Ils me
jettercnt cnfuitedans un Fiacre,
'& me condaifîrent au Châcelet.

Avant que d'y arriver
,

je pris

garde quej'avoîs encore au doigt

mon diamant^ heureufement pour

moi mon efcorte ne l'aperçut
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point , ce qui m'épargna une du
rieufefccouire. Pour lefauver des

grifFjs de ces oifeaux de proye

,

qui font des voleurs privilégies

,

je fis fi bien qu'avec mes dents je

le détachai de l'anneau Se le gar-

dai dans ma bouche. ^

Ce qui fans doute avoît déter-

mine le Maltotier à me faire gîter

fi promptement au Châtelet , c'eft

qu'il avoit apris qu'il en devoir

partir inceflamment un grand
convoy pour le Canada. J;: n'eus

pas en effet le chagrin de cou-

cher fur la paille 5 car dès la nuic

même je fortisde prifon pour être

tranfporté à Québec avec tous les

honnêtes gens que la Cour en-
voyoit alors dans cette Colonie.

Quand je fçus que je devois être

de ce voyage involontaire, &c qu'il

fut queftîon de fe mettre en che-
min Je m'avifai pour m.es péchez
de faire le rétif Se de protefter

qu'en m'arrêtant on s'étoit trom-

Riij
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pé j onfe mocqua de mes plaintes,

& je n'y gagnai quç des gourma^
des , ou pour parler plus jufte , les

Officiers qui avôiçnt ordre de
oous conduire ëtoienc payés pour
cela. Te leur avois été bien recanw
maodc. C'eft dequoi je m'aperçus

lors (ju*au lieu de me faire aller à

pied avec un grand nonihre de
malheureux qu'on menoit com-
me moi par force en Canada , oa
me fît rhonneur de me mettre

parmi les perfoiines de diftindliqn,

je veux djrç^v^P celles qui faiit

foient ce yQyage en yoîfciire. On
m'accorda une place dans une
charetce, où deux iredoucables

ArcHersarmé^ dç carabines-occu^

poîent chaque, bout i& nous çe-

noicnten reiped. j.uJi 'A
^

Fin Jm tfoiRéme' Ziwe é* du ^
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